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VOYAGEUR 
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LETTRE CCVIII. 

L’ ANGLET EURE. 

Un vaifleau Hollandois, faifant voile 
pour Amfterdam , me pafla en Angle¬ 
terre par le canal de la manche. Quel- 

2 ues-uns croient que ce détroit, qui 
ipare la France de la Grande-Breta¬ 
gne , étoit anciennement coupé par un 
ifthme qui joignoit les deux royaumes ; 

2 ii’on alloit par terre de Douvres à 
alais ; que l’Angleterre enfin étoit une 
preique-ifle', qui faifoit partie de notre 
continent. . 

- ’ A iij 








6 L’ Angleterre. 

_ Ce qui femble donner quelque cré¬ 
dit à cette opinion, c’eft, Madame, la 
reffemblance qui fe trouve entre le lan¬ 
gage des Gaulois 8c celui des anciens 
Bretons. Cette conformité peut faire 
croire qu’ils n’ont formé d’abord qu’un 
même peuple. Ils avoient la même reli¬ 
gion , les mêmes loix , les mêmes 
mœurs , les mêmes habillemens : ils de* 
voient donc avoir aufli la même origine. 

Mais, direz-vous, il fuffifoit qu’une 
colonie de Gaulois vînt s’établir en 
Angleterre, pour qu’on y obfervât les 
même ufages. On répond que dans ces 
tems reculés, on ne connoiffoit point 
la navigation ; que d’ailleurs il y avoit 
dans cetre Ifle, des animaux malfaifans, 
qui certainement n’y étoient venus ni 
fur des vaiiTeaux, ni à la nage, & con- 
féquemment n’avoient pu y arriver que 
par terre. De plus, en fondant te fond 
de la mer dans l’endroit le plus étroit 
du canal, on découvre qu’eUe n’a que 
feiie brades de profondeur. A mefure 
qu’on s’éloigne -de côté & d’autre, 
l’eau devient toujours plus profonde : 
à l'extrémité de la Manche, elle des¬ 
cend à quatre-vingt braffes, & à plus de 
ûx cens vingt pieds en pleine met. Le 
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fond du détroit eft donc le fommet 
applati d’une montagne, qui, élevant 
fa pointe au milieu des eaux, forment 
un ifthme entre deux mers. Aufli voit» 
on que les deux côtes du canal font 
exactement le^ mêmes : c’eft la même 
forme , la même matière , la même 
étendue, la même hauteur. Elles font, 
également coupées en ligne perpendi¬ 
culaire, fe répondent mutuellement ; & 
enfin cette conjtâure eft appuyée fut 
une ancienne & confiante tradition. 

Mais comment , cet ifthme s’eft-il 
rompu ? par quel méchanifme un terrein 
d’une grandeur fi prodigieufe , a-t-il 
pu être enlevé? Les uns attribuent ce 
phénomène à quelque violent tremble¬ 
ment de tçrre ; les autres à l’éruption 
d’un volcan, d’autres à des mouvemens 
extraordinaires des eaux de la mer } 
tous, en un mot, à quelque révolu¬ 
tion finguliere arrivée dans cette partie 
de notre globe. 

Quoi aull en foit, l’Angleterre fut 
peuplée de bonne heure ; elle commer- 
çoit, dit-on, avec les Phéniciens, qui 
I*avoient découverte plus de cinq cens 
ans avant notre Ere ; & ce fut aux 
Celtes & aux Gaulois du rivage oppb- 

Aiv 
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fé, qu’elle dut fes premiers habitans. 

Ce pays, à caufe de la blancheur des 
dunes qui régnent le long de fes çôtes , 
portoit anciennement le nom d’Albion, 

6 prefque dans le même tems celui de 
Bretagne. Les Romains lui donnoient 
indifféremment ces deux noms ; & ce 
ne fut qu’au commencement du neu¬ 
vième fie de,, qu’en vertu, d’un édit du 
Roi Egbert., qui voulut perpétuer le 
fou venir de la nation des. Angles, dont 
il étoit originaire, il prit le nom d’An¬ 
gleterre. Dans la fuite, plufieurs de fes 
lucceffeurs fe qualifièrent de rois de la 
Grande - Bretagne , par opposition à 
l’Irlande, que les Romains appelloient 
la Petite-Bretagne, ou, fi vous voulez, 
par oppofition à la Bretagne-Armori- 

2 ue, province •ccidentale ae la France, 
ont une colonie s’étoit établie dans 
cette Ifle. 

Les anciens Bretons habitoient des 
cabanes couvertes de chaume, nour- 
riffoient de nombreux troupeaux, né 
femoient point de bled ,,vivoient de 
chair & de lait, étoient vêtus de-peaux, 
fe peignoient le corps, & fe rafoient 
le virage, excepté la levre fupérieure. 
Chez eux les femmes n’appartenoient 
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à perfonne en particulier ; ils habitüient 
indifféremment avec toutes. C’eft un 


reproche que fit, à Rome, l’impératrice 
Julie à la femme d’un prince. Breton. 
« Ii eft vrai, répondit-elle, que nous 
» nous faifons honneur d’obliger des 
» hommes de mérite, de de faire avec 
» eux en public, ce que vous faites en 
» fecret avec des hommes méprifa- 
» blés ». On adjugeoit les.enfans à celui 
qui avoit eu la virginité de la mere. 

Ce peuple, aufli fauv-age que les fo* 
rêts qu’il habitoit, aufli féroce que les 
animaux dont il partageoit la demeure* 
ne fe refufoit cependant pas à l’obferva-; 
tion des loix qui fervoiçnt de frein à fon 
caraflere. Les Druides poflédoient la, 
fuprême magiftrature, & toute la jurif-, 
didion civile & religieufe. Leur pou¬ 
voir étoit fans bornes ; ils décidoient 
de tous les différends , diflribuoient les 
récompenfes ordonnoient les puni-, 
tions. Quiconque ofoit réfifter à leurs 
décrets, s’expofoit aux châtimens les 
plus feveres : on prononçoit une efpece 
d’excommunication contre le rebelle ; 
& tout accès au culte public lui étoit 
interdit. On ne lui permettoit aucun 

Av , 
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commerce avec Tes concitoyens, mêmp 
pour l’ufage ordinaire de la vie; & la 
mort étoit l’unique reffoùrce qui lui 
reliât contre l’opprobre & la^mifere. 
Enfin eux feuls exerçoient l’art de de¬ 
viner, ofiroient des facrifices, & inter- 
prétoient la volonté des dieux. Us ren- 
doient les honneurs divins à Jupiter » 
Mars, Apollon, Mercure; mais outre 
ces divinités, qu’ils regardoient comme 
inférieures y ils adoroient un Dieu fu- 
prême, immenfe, infini, l’unique à qui 
ils n’élevoient point de temples, parce . 
qu’ils les croyoient trop au deffousde 
les attributs. On fait que Ifs Druide* 
immoloient des viôimes humaines 3 
ufage barbare , qui n’a que trop long- 
tems fubfifté chez toutes les nations 
même de l’Europe. 

Les nobles Bretons , à l’imitation 
des Gaulois. du continent , portoient 
des robes de différentes couleurs. Us 
aüoient au combat armés de longues 
épées, de javelots & de fléchés, &C 
avoient, pour armes défenfives , des 
boucliers de bois, couverts de peau , 

& garnis de doux. Le peuple fe fervoi* 
de pieux ou de grands bâtons , termi¬ 
nés par une pointe de fer ou de cuivre, '.y 
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fliHiaginale premierd’attacher des fàulx 
tranchantes aux roues des chars : rien 
n’égaloit fon adreffe à manier ces voi- 
fuies dans un jour de bataille, à les ar¬ 
rêter, à les faire tourner au plus fort de 
h courfe , fur le penchant d’une mon¬ 
tagne , à les quitter pour joindre Pen- 
nemiÿ à s’élancer defihspour y com¬ 
battre affis ou debout. 

Si la fcience du gouvernement, la 
difcïpline militaire & les reffources des 
finances euffent égalé la bravoure natu¬ 
relle des Bretons , peut-être que jamais 
ils n’euifent obéi qu’à des maîtres de 
leur choix. Leur premier vainqueur ne 
dut fes fuccès qu’à la Supériorité de fon 

{ génie, de fa valeur, de fa capacité ; de 
es Romains, en marchant fous les dra¬ 
peaux de Céfar, eurent befom de toute 
la fermeté de leur difcïpline, pour fou- 
mettre ces fiers InfulaireSt Leur pays 
étoit peu connu, lorfque le Conquérant 
des Gaules forma le deflein d’y porter 
les armes de la République. Céfar parut, 
obtint de grands avantages, conclut un 
traité avec (es vainctis, exigea des ota¬ 
ges, de fut forcé, par les circonftances , 
de repaffer dans les Gaules. Le traité 
fcit mal obfervé; le Vainqueur revint , 

A vj 
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trouva un peu plus de réüftance, rem-r 
porta de nouvelles viôoires, & dompta, 
enfin le courage aveugle & féroce des 
Bretons. Ils reçurent le joug en frémif- 
fant ; mais ils ne tardèrent pas à lefe u 
couer. L’entreprife de ce Général ne fut 
donc pas aufli utile aux Romaïqs , qu’il 
le dit dans fes commentaires , à moins.- 
qu’on ne regarde comme un avantage i 
cette foulle de .captifs qu’on employa au 
théâtre. Pompée lui reprocha en pleine» 
affemblée , qu’il avoit .tourné le dos 
aux Bretons. Il ne laifia point de garni-» 
fon dans cette ifle ; il n’y bâtit point des 
forts; & les tributs que ces peuples 
avoient promis, ne furent point payés, 
Augufte s’étoit propofé de foumettre 
la Grande-Bretagne ; mais ce projet 
n’ayant eu aucune exécution, la paix fq 
foutint jufqu’au régné de Caligula. Rieni 
n’eft fi ridicule » que l’expédition de ce 
dernier, qui voulut aufli devenircon-» 

2 uérant< Il fit avancer fur la côte des 
raules, une armée de deux cens mille 
hommes, les mit en bataille, & fit fon» 
ner la charge ; mais comme il ne parut 
aucun ennemi, il commanda à fes fol- 
datsde ramafler des coquilles, qui furent 
envoyées à Rome conime les dépouilles 
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de l’Océan, & feryirent à orner, fon,- 
triomphe encore, plus rifible., que fa^ 
burlefque & ridicule expédition» ! 

. Celle de l’empereur Claude fut plus 
férieufe. Oftorius fon général, rem-» 
porta une yiâoire fignalée fur Carac-! 
tacus, un des principaux chefs dçs in-\ 
fulaires, qui fut liyré aux vainqueurs';-, 
mais tout le pays n’étant pas encore 
fournis, Néron y envoya Suetonius , 
qui , pour faciliter la conquête, en¬ 
tière , réfolut de ravager l’ifle de Mo- 
na , aujourd’hui Anglefey , devenue, 
la principale retraite des Druides.. 

Ces Prêtres,qui exerçoient un empire: 
abfolu fur les peuples,fentirent bien que 
des conquérans feroient néceffairement 
ennemis de leur puilTance. Pour fe pro¬ 
curer quelque fûreté, ils firent de cette 
ifle lé centre de leurs fuperflitions , & 
la défendirent avec l’acharnement du 
fanatifme. Les Bretons oppoferent les 
plus grands efforts à la defcente des 
Romains. On voyoit les femmes & les 
prêtres mêlés aux foldats fur le rivage 
courant les cheveux épars, des torches 
enflammées dans leurs mains, formant 
les plus terribles imprécations , Sc 
pouffant des hurlemens effroyables d« 
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rage, de douleur & de défefpoir. Ce - 
fpçâaçle frappa d’abord les Romains i 
qui demeurèrent immobiles fur le ri¬ 
vage , où ils reçurent la premier© atta¬ 
que fans fe défendre. Mais bientôt la 
honte d’être arrêtés par une troupe de 
femmes & de prêtres, diflipa ces pre¬ 
mières terreurs ; SC chargeant les Bre¬ 
tons l’épée à la main , ils fe rendirent 
maîtres de l’Ule. Le premier ufage que 
le Général fit de fâ viôoire , fut d’im¬ 
moler les Druides dans les mêmes feux 
qu’ils avoient deftinés au facrifice des 
prifonniers ; & pour marquer fon hor¬ 
reur pour les barbaries propres de 
leurs luperftitions, il fit démolir leurs 
dutels , & abattre leurs bois facrés , ne 
voulant pas qu’il demeurât aucun veftige 
de ce culte exécrable.Mais le Vainqueur 
ne tarda guere à s’appercevoir qu’il ne 
faut pas attaquer de front la religion 
des peuples 8c l’autorité des Prêtres.A 
peine il fe fut éloigné, que les efprits 
irrités fe révoltèrent ; & toutes fes pla¬ 
ces lui furent enlevées. 

Ce fut le fujet d’une guerre encore 
plus cruelle ; mais la gloire d’une fou- 
miffion totale étoit réfervée à Julius 
Agricola..Ce Général dut fes fuccès 
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moins à les armes qu’à fa politique, fl 
comprit que pour dompter une nation 
indocile 6c féroce, il falloit y intro¬ 
duire le luxe 6c la molleffe, la familia* 
rifer avec la langue 6c les mœurs des 
Romains , 6c lui rendre fes chaînes lé¬ 
gères 6c agréables. 

Il prit d’abord le parti d’éloigner 
ceux qui lui parurent les plus ennemis 
du joug, 6c de les reléguer, malgré eux, 
dans les lieux les plus fauvages de l’Ifle. 
11 imagina un mur de réparation entre 
l’Angleterre 6c PEcoffe, traça un ram* 
part, établit deç garnirons, 6c ôta à 
ces barbares toute communication avec 
les pays dont les Romains s’étoient 
rendus maîtres. On voit encore les 
relies de cette muraille fàmeufe, toute 
conftruite en pierres de taille. Elle fut 
- réparée , entretenue 8c augmentée 
fous les régnés d’Adrien, d’Antonin 6 C 
de Sévère ; 6c ce monument, remar¬ 
quable par fa folidité 6c fon étendue , 
devint la défenfe des Bretons civilités 
contre les Bretons fauvages , qui dès- 
lors formèrent un peuple différent 6c 
ennemi des premiers, fous le nom de 
Piâes 6c d’Ecoffois. 

La Bretagne , devenue province de 
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l’empire fous les fuccefTeurs de Conf» 
9itin,-fe fit une habitude de Ton efcla- 
vage. Elle reçut le joug des Romains 
avec leurs arts, leurs plaifirs & leurs' 
vices ; 6 l la corruption lui ôta jufqu’au 
fouvenir môme de la liberté. Les chofes 
refterent ainfi jufqu’au régné d’Hono- 
rius, qui, incapable de réfuter à la puif* 
fance des Gots, laifla les Bretons en. 
proie aux autres Infulaires leurs enne¬ 
mis. Ils réclamèrent en vain la puif- 
fance Romaine , 6c envoyèrent des 
Députés, pour demander du fecours. 
«D’un côté, difoientils, les barbares 
m nous culbutent dans la mer ; de l’au- 
» tre , la mer nous rejette fous le fer 
m des barbares. Ainfi nous n’avons plu» 
h que l’horrible choix de périr par l’é- 
» pée ou dans les Bots ». L’Empereur 
leur déclara que dans les circonstance» 
où il fe trouvait lui-même , il n’étoit 
point en état de les défendre, 6c qu’il» 
pouvoient déformais fe gouverner à 
leur gré : mais efféminés par leur com¬ 
merce avec les Romains, abandonnés 
par la retraite des légions, comment 
U Batter de tenir tête à des ennemis puif* 
fans , qui avoient confervé leur ait*, 
tienne férocité ? Liés les uns aux autres 
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par la conformité des moeurs & des 
befoins, les Piétés ôc les Ecoffois Te ré¬ 
pandirent comme un torrent, pillant, 
ravageant, faccageant tout le pays, dont 
ils fe feroient rendus maîtres, fi les Bre¬ 
tons, privés du fecours des Romains, 
n’avoient cherché un autre appui. 

Une colonie, fortie de Saxe vers le 
milieu du cinquième; ftecle , & embar¬ 
quée fur trois vaille aux, fous la con¬ 
duite de deux freres, Hengilt & tyorfa, 
couroit les mers de Bretagne, lorfque. 
Vortigern, à qui les peuples avoient dé¬ 
féré le commandement de Tille, leur of¬ 
frit des établiffemens, à condition qu’ils 
combattraient pour fa défenfe. Ils aoor- 
derent eh effet, battirent les Ecoffois ÔC. 
les Piété*, & fe propoferent bientôt de 
fubjuguer les Bretons eux mêmes,, avec 
un nouveau renfort qu’ils firent venir 
dé leur pays. Hengift avoit une niece, 
d’autres difçnt une fille, d’une extrême 
beauté, dont Vortigern devint amou-. 
reux , & qu’il époula, en répudiant fa. 
fetpme. La Jeune Reine., engagée dans. 
les erreurs du paganifmg, put la liberté 
de profelfer fa religion, ce qui fcanda- 
lifa tellement les Evêques, qu’ils excom¬ 
munièrent leur Souverain j les peu- 
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pies le forcèrent de remettre à for 
l’autorité du gouvernement. 

Alors Hengift s'allia avec les Pi 
contre ces mêmes Bretons qu’il i 
venu fecourir ; ÔC bientôt il fe vil 
état de balancer toutes les forces 
tionales. Le Général le plus redout 
qu’il eut à combattre, fut le vai 
Arthur, fhr lequel les Romancier 
font prefque autant exercés, que fi 
fameux Roland , neveu de Charli 
gne. Plufieurs le regardent commi 
perfonnage fabuleux, & n’ajouten 
plus de foi à l'ancien ordre militait 
la Tablt Ronde, dont on le dit le fo 
teur, qu’aux douze batailles qu'oi 
fait gagner contre les Saxons. 

Infenfiblement ces derniers, touj 
fecourus par de nouveaux renfi 
s'emparèrent de toute la longuet 
lïfle jufqu'en Ecofle, partagèrent < 
eux le pays conquis, & formerer 
fept royaumes de Nortumberîand 
Mercie, d’Effex, de Kent, de Su 
d’Eftanglie te de Weflex , fi cél 
dans l’hiftoire d’Angleterre , fo 
nom d'Heptarchie , ou adminiftr 
partagée entre fept Souverains. T< 
regaraoient comme fireres ; & 
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qu'abfolus, chacun dans fon diftriâ, ib 
nommoient entre eux un Chefgénéral, 
qui veilloit aux intérêts communs, 
mais n’avoit fur les autres, que quel¬ 
ques prérogatives particulières. Dans 
les aflemblees, oit fe rendoient les 
principaux de l’Heptarchie, on trai- 
toit des affaires qui concemoient toute 
la nation. Egbert, roi de Weffex, qui 
fervit long-tems fous Charlemagne, & 
eut tant de part à fon eftime, s’empara 
de toutes ces Couronnes vers le com¬ 
mencement du neuvième fiecle. 

La religion Chrétienne s’étoit intro¬ 
duite dans la Grande-Bretagne long- 
tems avant l’invafion des Saxons ; ma» 
ces derniers qui étoient idolâtres, en 
ralentirent tellement les progrès, qu’il 
fallut y envoyer de nouveaux Million¬ 
naires. Grégoire-le-Grand mk à leur 
tête le Moine Auguftin , que l’Angte- 
terre regarde comme fon premier Apô¬ 
tre. Le royaume de Kent fut le premier 
théâtre de fon zele, Cantorbéry fa pre- 
miere églife. Le Chriftianifme s’étant 
répandu par fes foins, le Souverain Pon¬ 
tife établit plufieurs évêchés, dont il le 
fit métropolitain , avec l’ufage du Pal- 
Hum, Samt Grégoire lui confeUla de 
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changer les temples en églifes, plutôt 
que de les abattre ; & tous les Rois de 
l’Heptarchie , à l'exemple de celui de 
Kent, nommé Ethelbert, qui le premier 
avoit embraffé l’Evangile , s’empreffe- 
rent de les enrichir. 

Le Roi de Mercie impofaune taxe fur 
toutes les maifons, pour l’entretien d’un 
college Anglois qu’il fonda à Rome ; Sc 
ce tribut, qui, fous le nom de Denier 
de faine Pierre , s’étendit fucceflivement 
fur les fix autres royaumes, fut la fourcs 
des prétentions des Papes fur la fuze- 
raineté de l’Angleterre. 11 leur parut un 
hommage utile , que le vaffal payoit 
à fon Seigneur ; & ils cherchèrent à le 
percevoir fur. toutes les nations, com¬ 
me un moyen de parvenir à la domina¬ 
tion univerfelle. Grégoire VII, quire- 
gardoit tous les états de la Chrétienté 
comme des fiefs de fon églife, voulut 
l’exiger en France, oit il prétendoit que 
Charlemagne l’a voit établi; mais on ne 
lui répondit que par le mépris & beau¬ 
coup de fermeté. Olaus , Roi de Suède» 
l’avoit impofé fur fes Sujets ; & fes fuc- 
ceffeurs l’abolirent. On le percevoit 
également en Boheme &c e^.Pologne ; 
mais- çette odieufe inftitution. n’avoit 
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nulle part le même fuccès qu’en Angle¬ 
terre. Son produit annuel étoit de trois 
cens marcs d’areent. Lorfqu’Henri VIII 
fe fépara de l’églife Romaine , il affran¬ 
chit fes Etats de ce tribut. La reine Ma¬ 
rie le rétablit, ainfi que la religion Car 
tholiqué ; mais Elifabeth , ayant repris 
les maximes d’Henri Ton pere » bannit le 
Çatholicifme ; & le Denier de S. Pierre 
fi’a plus été payé depuis cette époque. 

Dès les premiers fiedes de l’Eglife, 
& avant qu’une nouvelle million. vînt 
ranimer la Foi dans ce royaume , les 
Ariens, les Monothelites, les Quarto- 
décimans, les Iconoclafles, les Péla- 
giens y avoient répandu leurs erreurs, 
comme dans les autres lieux de la Chré¬ 
tienté. Pélage même, ce fameux Héré¬ 
siarque , avoit pris naifTance chez les 
Bretons, & fe nommoit Morgan, nom 

2 ui, dans )a langue du pays , a la même 
gniücation que Pélage en grec, c’eft- 
à-dire, Homme de mer. Il embraffa 
l'état monaflique; mais la fainteté de 
fa profeflion ne le rendit ni plus fournis 
ni plus humble. 

On diftinguoit alors trois fortes de 
moines ; les Solitaires , qui vivoient 
reclus dans des cellules » les Cénobites, 
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qui fornaoient une communauté fous la 
difcipline d’un fupérieur ; & les fimples 
Moines, qui n’avoient de cet état que 
le nom & l’habit. Ces derniers faifoient 
profeffion de fuivre les confeils évan¬ 
géliques , fans autre réglé <jue leur fer- 
veur.Pélage étoit un des Moines de cette 
troifieme efpece, auxquels on donnoit 
en Orient, avec plus de raifon, le nom 
de Philofopbes. Il s’appliqua d’abord à 
l’étude de l'éloquence & des Saintes- 
Ecritures , & y fit de grands progrès; 
mais fon paya ne lui parodiant pas ua 
théâtre affez vafte, l'ambition, ou peut* 
être la dévotion t lui infpira l’envie 
d’aller à Rome, qui étoit en même 
teins le centre de la grandeur mondaine, 
de de la piété chrétienne. Il s’y montra 
d’abord avec la réputation d’un hom¬ 
me d’efprit,& d’un feint, & furprit par 
là Teftime des perfonnes les plus diftin- 
guées. Us'infinua dans l'amitie de S. Jéro> 
me, devint le direâeur le [dus accrédité 
des dames Romaines, & foutint cette 
réputation par les maximes les plus ou* 
trees de la morale févere. Pélage s’appli¬ 
qua encore à gagner les beaux efpnts t 
mis que Julien 6c Céleftius, qui mvim 
sent fesphu zélés détenteurs de la doc- 
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trine de leur Maître. Celui-ci ne fe bor¬ 
na plus à la direction ; il compofa des 
livres pour répandre fes erreurs. 

Ses difputes avec les Catholiques ne 
roulèrent d’abord que fur la condi¬ 
tion d’Adam; s'il avoit été créé mortel' 
ou immortel ? Pélage étoit du premier 
fenûmtat , & foutenoit par confé- 
quent, que la mort n’étoit pas une des 
pemes du péché du Premier Homme, 
St que par (a tranfgreflion, il n’avoit 
porté aucun dommage à fa poftérité* 
Comme les Catholiques objeÔoient la 
réparation de la nature par Jefus- Chrift, 
lafadbkfTe de la volonté, & la nécefüt$ 
de la grâce, les Pélagiens franchirent 
encore ce pas, & soutinrent que la 
nature n’avoit été ni affoiblie , m cor¬ 
rompue par le péché, conféquemmeqt 

S u’elle n’avoit pas befoin de la graçe 
e Jefus-Chrifl. C’étoit détruire le myC- 
tere de la Rédemption : mais après 
avoir nié l’exiftençe du mal, il felloit 
rejetter la néceffité du remede ; voil^ 

. tout le Péhgianifme. 

On avoit grand foin de cacher au 
Pape les premières étincelles du feu 
qw s’aUumoît en Italie ; St le nqüyeai} 
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feâaire vint à bout de tromper 
dant quelque têms , la vigilahc 
Saint-Siège. Il .voulut auffi gs 
faint Auguftin, & fit à ce deffe 
voyage en Afrique ; mais les conv 
tions particulières qu’ils eurent en 
ble, & les lettres qu’il écrivit au ! 
Doûeur, ne' produifirent aucun < 
Pelade réuflit mieux auprès de l’Evi 
de Jerufalem, dans un voyage qu’ 
dans la Paleftine j & fous fa proteâ 
il donna en Afie un libre cours « 
erreurs. Il fut dénoncé au Concil» 
Diofpolis ; fés fentimeris y fu 
profcrits ; mais eu feignant de les < 
damner lui-même , il trouva moyc; 
fe faire abfoudre. 

. Les Souverains Pontifes ne s’étoi 
point encore élevés contre la nouv 
iefte : faint Innocent fut le premier 
la condamna. PéJage , pour éluder 
jugement, drefla une profeffion de 
captieufe ; mais la mort d’Innoc 
laiflà à fon fucceffeur Zofime le f 
de foudroyer l’héréfie & les partifa 
La conftitution de Zofime fut re< 
avec applaudiffement de tout le mor 
chrétien ; il n’y eut que Pélage & : 

adhère 
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adhérens qui refuferent d’y foufcrire. 
L’Empereur fit des loix féveres contre 
ceux qui ne voudroient pas fe foumet- 
tre aux décrets du Saint-Siège ; & ces 
ordres rigoureux achevèrent de diffiper 
le parti. Pour comble de dtfgrace , Pé- 
lage, qui étoit toujours à Jérufalem, fut 
chaflede cette ville. On ignore le lieu 
oiijl fe retira : il eft à préfumer qu’il alla 


cacher fa honte dans quelque folitude. 

Le même fiecle vit naître en Angle¬ 
terre le célébré enchanteur Merlin, que 
le peuple qualifioit de Prophète, & les 
Moines de Sorcier; ce qui prouve feule¬ 


ment qu’il en favoit'pius que le peuple 
& les Moines. Les plus raifonnables le 
regardent comme un impofleur, qui, 
femblable aux anciens oracles, trompoit 


lesfimples par des prédiâions équivo¬ 
ques. C’étoit probablement un homme 
d’efprit, qui n’avoit pour fortileges, que 
des connoiflances étrangères à ce fiecle 
d’ignorance & de crédulité. 

A peine Egbert a réuni toute la Bre¬ 
tagne fous fa puifiance, que les Danois 
viennent fondre fur fon royaume , & 
préparent aux Saxons les mêmes chaî¬ 
nes , que ces derniers avoient données 
aux Bretons. Ils font défaits par ce 


TomtXril. B 
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Prince ; mais ils prennent leur revanchi 
après fa mort. Ils gagnent & perden 
des batailles , retiennent l’ifle de Tha 
net & quelques autres établifTemens. 

Alfred, furnommé le Grand, &c digni 
de ce titre par toutes les qualités qu 
peuvent rendre un Monarque recom 
mandable, fut un des Rois qui furen 
leur ré lifter avec plus de valeur & di 
fuccès. C’eft lui, c’eft ce Prince , iro 
mortel dans le cœur des Anglois, qui 
fon pays regarde comme l’inftituteu 
des loix, de la police, de la difcipline 
& le pere des arts dans ce fiecle de fe 
& d’ignorance. . C’eft lui qui établit le; 
Jurés, partagea l’Angleterre en com- 
tés , & encouragea le premier . fe 
fujets à faire le commerce. Il prêt: 
des vaiffeaux & de l’argent à des nom¬ 
mes entreprenans & lages , qui trafi 
querent dans la mer de Perfe. Ilavot 
fait des progrès dans les fciences, â 
paffoit même pour Iç meilleur poète d< 
fon tems. Il fonda la célébré univerfiti 
d’Oxfort, & y appella parfes bienfaits 
les profeffeurs les plus diftingués d 
1 Europe. Les manufaâures attirerer 
fcn attention ; il fit venir d’habiles ou 
vriers en tout genre, apprit à fes fi 
jets l’art de bâtir en pierre & en briqiu 
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& décora la ville de Londres de plu¬ 
sieurs beauE édifices. 

G’eft encore fous le régné d’Alfred, 
que fut enlevé aux Danois le fameux 
étendard, nommé Reqfert , dans lequel 
res peuplés avoient une extrême con¬ 
fiance ; car vous favez qu’il efl peu de 
nations guerrières, qui n’àient eu une 
bannière triomphante , fous laquelle 
elles fe promettoient une viâoke cer¬ 
taine. Tel fut, chez les François, l'Ori¬ 
flamme , chez les Romains le l*aba- 
: mm , le Palladium chez ' les Grecs. 

I Le Reafen portoit la figuré d’un cor¬ 
beau les Danois étoient perfûadés 
qu’il étoit l’ouvrage de trois filles d’un 
de leurs Rois ; que ces PrincefTes fa- 
voient enchanté, & que fes. divers 
mouveitiens annonçoient les bons ou 
les mauvais fuccès. 

Les régnés des fuccefTeurs d’Alfred 
offrent dte nouvelles guerres , excitées 
: par les Danois qui s’étoient rendus re¬ 

fait doutables dans toute l’Europe. Leur 
uCii roi Canut devient fouverain d’Angle- 
ikj erre, & met fin au gouvernement An- 
■ej lo-Saxon, qui duroit depuis fix cens 
dm ans. Ces Saxons étoient divifés entrois 
m ckUès les nobles, les hommes libres, 
4 ■ B ij 

/ 
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les efclaves. D’un ordre on ne potr 
s’allier avec un autre ; & l'on orner' 
û fcrupuleufement cette loi, qu’on 
niffoit jufqu’au Tuteur qui autorifoi 
méfalliance de fon Pupille. Les Ce 
de Juftice, même pour les affaires ci 
les,n’étoient compofées que de ceux 
portoient les armes ; 6c nul d’entr’ 
n’a voit ce droit, qu’après avoir 
folemnellement armé par quelque ' 
rent, ou parrain, qui, de l’aveu 
Confeil, lui donnoit la lance 6c le b 
clier. Les punitions, pour les crimes 
pitaux, étoient de pendre ou de no; 
les coupables : lés fautes plus lége 
s’expioient en payant certaines ara 
des, dont une partie étoit pour le p 
gnant, ÔC le furplus-pour le Juge. 1 
avoit d’autres châtimens pour les fe 
mes infidèles. Les maris leur coupoi 
les cheveux , les chaffoient nues 
leurs maifons , 6c les fouettoient d 
les places publiques. 

On peut juger par le difeours < 
fit dans une affemblée d’Evêques , 
Roi Edgard, quel étoit alors le dé 
glement des Eccléfiaftiques. « A pe 
» les clercs daignent- ils affilier aux vi 
Mies; ils femblent venir à la raeffe p 
» tôt pour y rire, que pour y prier, 
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» s’abandonnent aux 'débauches de la 
» table & du Ut ; enforte qu’on regarde 
** leurs niaifons comme des lieux infa- 
» mes, Sc le rendez : vous des farceurs. 
» On y joue aux jeux de hafard ; on y 
h danfe ; on y chante , on y veille avec 
» un bruit fcandaleux. Voilà, difoit ce 
» Prince, comme on emploie le patri- 
» moine des Rois & des particuliers qui 
» fe font épuifés pour le foulagement 
» des pauvres ». 

Ce même Edgard, fi zélé pour la ré¬ 
forme du clergé, viola une réligieufe , 
fit mourir un favori pour jouir de fa 
femme, arracha une jeune fille des bras 
de fa mere, pour la mettre dansfOn lit,' 
& n’en fut pas moins l’amout , les 
délices de ces peuples, & le frondeur 
des gens d’églife. Il changea le’ tribut- 
que lui payoient les habitans du pays de 
Galles, en trois cens têtes de loups , 
qui dévoient être fournies annuelle¬ 
ment. Il fit aufii publier une amniflie gé¬ 
nérale , moyennant un. certain nombre 
de langues de ces animaux, déterminé 
d’après la nature du crime ; & c’eft ainfi, 
dit>on, que i’efpece des loups fut dé- 
ruite en Angleterre. Je fuis, &c. 

J- Londres , c e u juillet iy65. 

B iij 
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Suite de i’Angleterre. 


Malgré quelques révolutions , 
trône d’Angleterre fut occupé par i 
Princes Danois, jufqu’à l’invafion 
Guillaume le Conquérant ; nouve 
époque, oii l’on voit, fur ce mêi 
trône, d’autres Danois, qui s’étou 
établis en Normandie. Guillaume ét 


fils naturel du duc Robert ,-dit le D 
ble : une feule viôoire le mit en pofl 
fion de ce beau royaume. Plufieurs 
voltes étouffées, de nouvelles irri 
lions du Nord rendues inutiles, des l 
rigoureufes, durement exécutées, fig 
lerent les commencemens de fon reg 
Les Normands qui avoient eu part 
viôoire , partagèrent, par fes bienfa 
les terres des vaincus. De là toutes 


familles Normandes, dont les defc 
dans, ou du moins les npms, fubfifl 
encore en Angleterre; 

Parmi les loix pleines de fagefle, 
Guillaume donna à fes peuples, il v 
lut qu’on éteignît le feu dans toutes 
maifons, à huit heures du foir , au 
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d’une cloche qu’on appellaêc qu’on ap¬ 
pelle encore aujourd’hui le Comre feu . 
Ces maifons étant bâties de bois, la 
bonne police demandoit qu’on redou¬ 
blât les foins pour prévenir les incen¬ 
dies. Il n’étoit plus permis alors de for- 
tir; & la tranquillité publique, qu’on 
n’avoit pas tant de moyens d’aflurer 
qu’aujourd’hui, fe trouvoit ainfi établie. 
Cet ulâge pafla les mers, & s’introduifit 
en France ; il en relie encore quelques 
traces dans plulieurs de nos provinces. 
L’églife de Notre-Dame de Paris, li 
attachée aux loix de fes devanciers, a 
confervé-celle du Couvre-feu. 

Le pouvoir de Guillaume devint fi 
ablolu en Angleterre, qu’il changea les 
coutumes du pays, & régna jufques fur 
les mœurs. Anciens Bretons, Danois , 
Anglo-Saxons , tout fut confondu dans 
la même fervitude. 11 anéantit leurs pri- 
vileges, s’appropria leurs biens, & leur 
donna même un autre langage, il voulut 
qu’on plaidât en normand ; & dès-lors 
tous les aôes furent expédiés en cet 
idiome. C’étoit une langue barbare, 
mêlée de françois & de danois , qui n’a¬ 
voit aucun avantage fur celle qu’on par- 
lpit dans la Grande-Bretagne ; mais c’é- 

B iv 
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toit la langue du Vainqueur ; il fallut 
l’apprendre 6c la parler. Si les peuples 
ne furent pas heureux fous Guillau* ' 
me le Bâtard, ils furent du moins tran¬ 
quilles, 6c à l’abri des révolutions. Ce 
Prince fit bâtir des citadelles, 6c donna 
les premiers ordres pour la conflruâion . 
de la Tour de Londres. Inconnus ou 
méprifés jufqu’alors en Europe, les An- 
glois commencèrent à y jouer un rôle 
par leurs lumières, leur puifiànce, leur 
commerce Sc leurs conquêtes. 

Guillaume le Roux, fusée fucceffeur 
du Conquérant, n’hérita que des défauts 
de fon pere, eut fes vices, & pas une 
de fes vertus. Il en faut excepter la va¬ 
leur , qui même ne fut en lui qu’une fé¬ 
roce timidité. Ce Monarque' étoit à la 
chaffe avec un chevalier François nom¬ 
mé Tyrrel,fameux par fon adrefie à tirer 
de l’arc. Le chevalier voulant percer un 
cerf qui s’élançoit d’un fort, frappa le 
Roi au cœur. Guillaume mourut 6c ne 
fut point regretté. Les Eccléfiaftiques 
l’Ont dépeint fous les couleurs les plus 
odieufes. Ils n’en pouvoient dire allez de 
mal ; car ce Prince réuniffoit dans fa per¬ 
sonne l’archevêché de Cantorbery-, les 
évêchés de Winchefter, de Salisbury , 
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douze riches abbayes & un grand nom¬ 
bre d’autres bénéfices qu’il avoir laiflé 
vacans pour en percevoir les revenus. 

Son régné fait place à celui d’Henri 4 
ton frere : régné orageux, fertile en 
révoltes & en troubles , foit domefti» 
ques, foit étrangers. Il .fit prifonnier 
K>n frere Robert, qui mourut après une 
captivité de vingt-huit ans. Ce frere lui 
avoir fauvé la vie au fiege du mont 
Saint Michel. Henri, pour le délivrer de 
fes remords, fonda une abbaye ; & les 
moines trouvèrent l’expiation/uffifante. 
A peine la tranquillité eft rétablie dans 
fes Etats, que ce Monarque meurt 
âgé de foixante-huit ans. 11 avoit im- 
pofé fur fes Sujets, pour marier fa fil’e 
Mathilde, une taxe qui fut l’origine de 
celle qui fe perçoit encore en Angle¬ 
terre pour le mariage des Princeflss, 
filles du Roi. 

Etienne de Blois, fucceffeur de Henri 
par ufurpation fur Mathilde 3 petite fille 
de Guillaume le Conquérant, eut 9 
comme particulier, des vertus qu’il ne 
put conferver fur le trône. Il le laiffa 
par fa mort à Henri II, fils de Mathilde 
& de Geoffroi, comte d’Anjou ; & la 
couronne pafla ainfi des Normands h 

S v 
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des Princes François, qui l’occuperenl 
long-tems fous le nom de Plaruageneu , 
On a beaucoup difputé fur l’origine de 
ce nom. Quelques-uns difent qu’un 
comte d’Anjôu alla vifiter les lieux 
faints , & que, pour expieT fes péchés , 
il fe fit fouetter devant le faint fépulchre 
avec des branches de genêt, qui croif- 
fent en abondance aux environs de Jé- 
rufalem. 

La vie de Henri II eft un mélange de 
triomphes & de difgraces ; heureux 
contre fes enemis naturels,malheureux 
dans le fein de fes Etats & fur- tout de fa 
famille. Aucun de fes fils ne lui reffem- 
bla : Richard l’aîné, furnommé Cœur- 
de-Lion , n’eut pour toute vertu qu’une 
▼aleur féroce. Jean Sans-Terre perd les 
poffeffions du continent contre Philippe 
Augufte, fon honneur contre le Pape, 
& tous fes droits contre les Seigneurs 
'.de fon royaume. 

Ces trois .régnés offrent des événe¬ 
ment bien extraordinaires : un Arche- 
' vêque affafliné aux pieds des autels ; un 
Roi puiffant enfermé dans une tour, 6c 
tout un royaume en interdit. Le fils 
d’un bourgois de Londres , Thomas 
Becquet, élevé par fon Roi aux premiè¬ 
res dignjtésde l’Eglife & de l’Etat, parok 
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oublier les égards dus à la majefté du 
trône. Henri patte la moitié de fa vie à 
lutter contre ce caraâere inflexible ; ôj 
T homas ofe dire à fon Maître : « Je vous 
*dois révérence comme à mon Souve- 
u rain ; mais je vous dois châtiment corn* 
» me à mon fils fpirituel ». Henri , fu¬ 
rieux, s’écrie dans un accès de colere : 
« Eft il poflible qu’aucun de ceux que 
» j’ai comblés de biens, ne me vengera 
» des infolences de ce Prêtre » ! Aufli- 
tôt.quatre de fes domettiques courent à 
l’églife, & affomment l’Archevêque qui 
a été mis au rang des Saints. 

Le Roi feul fut regardé comme l’auteur 
de ce meurtre; & le Pape l’ayant excom¬ 
munié , ce Prince ne fut fe tirer de cette 
afiaire malheureufe , qu’aux conditions 
les plus avilittantes. Il partit de Norman¬ 
die revêtu d’un fac de pénitent, arriva à 
Cantorbery nuds pieds & tête nue, mar¬ 
cha ainfi jufqu’au tombeau de l’Archer 
vêque , s’y dépouilla de fes habits, & 
reçut cinq coups de difcipline de la 
«nain de chaque Evêque , de chaque 
Abbé , de chaque Moine qui s’y trou¬ 
vèrent en très-grand nombre. 

-- Richard prit part, comme tous les 
Princes de l’Europe, à la guerre des 
. Byj 
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Croifades. Il avoit offenfé par Tes hau¬ 
teurs le Duc d’Autriche, fur les terres 
duquel il eut l’imprudence de paffer à 
fon retour de la Palestine. Ce Duc le 
chargea de fers, & le livra à l’Empe¬ 
reur qui le garda quinze mois dans une 
étroite prifon. Cet événement a fourni 
le fujet d’un roman Anglois, intitulé 
la Tour tcncbreufe , que Mademoifelle 
Lhéritier de Villandon , niece de M. 
Perrault, de l’Académie Françoife , a 
imité ou traduit dans notre langue. 

Jean Sans-Terre s’étant brouillé avec 
le Saint-Siege au fujet de la nomination 
d’un Archevêque de Cantorbery , le 
Pape délia fes peuples du ferment de 
fidélité, mit fes Etats en interdit, les 
donna au Roi de France Philippe Au- 
guftè, 6 c promit la rémiflion de tous 
leurs péchés à ceux qui aideroient Phi¬ 
lippe à s’en emparer. Pour appaifer le 
Souverain Pontife, le Roi d’Angleterre 
lui fit don de fa Couronne ; 6 c cet hom¬ 
mage fut accompagné des circonftances 
les plus humiliantes en préfence de 
toute fa Nation. Il s’obligea entre les 
mains du Légat, à une redevance an¬ 
nuelle de mille marcs d’argent, pronon¬ 
ça la formule du plus humble vafTelage 5 
écjpoHr furçroît de honte , fon fceptre 



Suite de l’Akgleterre. 37 
& fa couronne ne lui furent remis qu'au 
bout de quelques jours, pour lui faire 
fentir que la Cour de Rome étoit la maî¬ 
tre ffe de les garder. Jean Sans-Terre- 
avoit déjà perdu la Normandie, qui 
rentra fous la domination de la France ,. 
deux cens quatre-vingt-douze ans après 
qu’elle eût été cédee à Rollon par 
Charles-le-Simple. 

Les Barons foulevés contre leur Roi, 
lui firent ligner cette fameufe charte r 
que les Anglôis regardent comme le 
Palladium de leur liberté , le fonde¬ 
ment de leur conftitution , & l’origine 
de cette indépendance , qui tôt ou tard 
peut-être, portera la mort dans le fein 
de cet Etat. Elle eft connue fous le nom 
de la Grande-Charte, & honorée avec 
une efpece d’idolâtrie. Ils en confervent 
une expédition authentique avec toute 
l’attention qu’on peut apporter aux cho- 
I fes les plus faintes ; & ils en ont fait 
| des copies qui imitent fi parfaitement 
■ l’original, que s’il venoit à fe perdre y 
j elles pourroient en tenir lieu. Les ar¬ 
ticles les plus effentiels de cette piece 
importante font, que, ni le Roi, ni fes 
Officiers ne pourront, fous aucun pré¬ 
texte , s’emparer du bien des particu¬ 
liers i qu’il ne fera levé aucun, impôt. 
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lâns le confentement des Grands du 
royaume ; que chacun fera jugé par fes 
pairs, & que la juftice fera accordée à 
quiconque la demandera ; que les amen* 
des feront toujours proportionnées à la 
faute & à la fortune du coupable » mais 
que, pour fatisfaire à ce paiement, au¬ 
cun pnyfan ne fera privé des inftrumens 
du labourai e. En un mot, on y pour¬ 
voit à la dillribution de la juftice » à la 
liberté des citoyens, & à la jouiftance 
de la propriété ; trois grands objets , 
pour lefquels les hommes ont inftitué 
les fociétés politiques. 

Telle eft, Madame, cette fameufe 
Charte Angloife, célébré écueil de l'au¬ 
torité royale, l’origine des mouvemens 
populaires, le titre primordial d’une 
liberté qui a produit, entre le Roi d'An¬ 
gleterre & fes peuples, ce premier di¬ 
vorce , la fource de toutes ces révo¬ 
lutions fucceflives, qui ont affligé la 
Grande-Bretagne. Ce (ont moins les ex- 
preffioi» de cette piece , qui rend la 
grande charte redoutable aux Rois 
d'Angleterre, que les conféqnences que 
peut en tirer une nation jaloufe de fés 
prétentions, Si unie pour les foutenir. 
Vous verrez cependant beaucoup de 
règnes « où, au mépris de ces memes 
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privilèges, les Monarques Anglois ont 
joui du pouvoir le plus abfolu 6c le 
plus illimité : mais vous en verrez d’au» 
très , oii, en vertu de cette même 
Charte, la Nation a cru pouvoir don¬ 
ner la loi i Tes Souverains. 

Le régné de Henri III, fils de Jean, 
fut long Sc ignominieux. Le trait fuivant 
peint bien le caraâere des Anglois , hé¬ 
ritiers, en quelque forte, du mépris des 
Romains pour les Rois. Un Comte de 
Leicefter fut accufé par les Gafcons, de 
s’être mal comporté dans fon gouver¬ 
nement de Guienne. Obligé de com¬ 
paraître devant les Pairs du royaume 
pour rendre compte de fa conduite, il 
ne fe borna pas à fe juftifier; il vanta 
encore fes fervices, & en demanda la 
récompenfe. Le v Roi, indigné de fon 
audace, lui répondit qu’il ne fe croyoit 
obligé à rien à l’égard d’un traître. 
« Vous en avez menti , répondit, le 
» Comte ; 6c fi vous n’étiez pas Roi, je 
h vous ferais repentir de ce que vous 
» venez de dire ». Que croyez-vous 
qu’on fit à cet audacieux Sujet ? Le Mo¬ 
narque fe contenta d’une excufe légère, 
& le renvoya dans fon gouvernement. 
La femme de ce même Prince pafiant 
en bateau fous le pont de Londres, le 



40 Suite de l’Angleterre. 
peuple l’accabla d’injures, & pouffa la 
brutalité jufqu’à lui jetterdes pierres,. 

Edouard I, fils de Henri III, réunit 
à fa Couronne la principauté de Galles, 
oit un relie des anciens Bretons s’é-v 
toifcnt maintenus pendant l’efpace de 
plufieurs fiédes contre les efforts des 
Rois de la Grande-Bretagne. Ce pays 
n’elt diftingué aujourd’hui des autres 
provinces du royaume , qu’en ce qu’il 
donne fon nom aux fils aînés des Rois 
d’Angleterre. 

Sous ce même régné, le titre de 
Barons & de Pairs ne fut affeâé qu’à 
ceux qui entroient dans la Chambre- 
haute du Parlement. La Chambre des 
Communes commença à régler les fut* 
fides. Edouard donna du poids à cette 
Chambre, pour balancer le pouvoir des 
Barons. Ce Prince, affezhabile 6c allez 
ferme pour les ménager 6c ne les pas 
craindre , forma cette efpece de gou¬ 
vernement qui avec tous les avan¬ 
tages de la royauté, de l’arillocratie &C 
de la démocratie, en a tous les incon-, 
véniens. 

Le foible Edouard II, fils du précé¬ 
dent , eft gouverné par fes favoris, dé¬ 
trôné par fa femme, enfermé par fou 
fils, & affaffiné par fes gardes. Un de 
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fes mignons a la tête tranchée ; un autre 
traîné, pendu, décapité & mis en 
quartier. Un troifieme eft mutilé com¬ 
me un infâme, & fon cœur jetté au feu. 
La Reine fit mettre dans l’arrêt de mort 
de ce favori, qu’on lui arracheroit les 
parties dont il avoit fait un coupable 
ufage avec fon époux ; & elle ne crai- 
gn\t point d’aflifter à l’exécution. Quel 
i tents ! & nous ofons nous plaindre du 
\ nôtre. 

F 11 ne reftoit plus qu’à prononcer fur 
f le fort du Roi : on l’accufoit de n’avoir 
I pas gouverné félon les loix du pays, 
d’avoir rejetté les remontrances de fes 
Sujets, & fuivi de mauvais confeils. Le 
Parlement le déclara indigne du trône 
& déféra la Couronne à fon fils, qui fut 
depuis l’héureux & célébré Edouard III* 
Un nommé Truffel lignifia, en ces ter¬ 
mes , la dépofition au Prince détrôné : 
« Moi, Procureur Général du Parlement 
» de la Nation, je vous déclare, en leur ' 
» nom & par leur autorité, que je révo- 
» que & rétraâe l’hommage à vous fait, 
» & que je vous prive de la puiflance 
» royale ». On prétend que for quel* 
ques mouvemens entrepris en fa faveur, 
en corrompit fes gardes, qui eurent 
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l'horrible cruauté de lui enfoncer un 
tuyau de corne dans le fondement, 6l 
d'infmuer au travers du cornet, un fer 
ardent qui lui brûla les etrailles. 

Le Parlement donna un confejl au jeu* 
ne Edouard \ mais la Reine retint toute 
l'autorité , &C l’eût même confervée 
long tems, fi elle n'eût pas voulu la par¬ 
tager avec Mortimer ('on amant. On ar¬ 
rêta ce dernier dans (on anti- chambre, 
malgré les pleurs 6c les gémifiemens de 
cette Princefie , qui ne cefioit de s'é¬ 
crier : « Mon fils, mon cher fils, épar- 
» gnez le gentil Mortimer ». Il fut pendu, 
mutilé, écartelé; (es membres furent 
envoyés dans les villes les plus confidé- 
râbles d’Angleterre,fa tête expoféefur 
la tour de Londres, 6c la Reine enfer¬ 
mée dans un château, où elle pleura 
fes infortunes plus que fes fautes, 

Nous entrons dans ces tems péril¬ 
leux , où les Anglois forcent nos villes, 
envahifient nos provinces , défont nos 
armées royales, tuent nos Chefs les 
plus vaillans,prennent nos Princes pri- 
fonniers, & font couronner leurs Rois 
dans Paris même.Enfuite, par une ef- 
pece de miracle, ils font chafies, ren¬ 
fermés dans leur ifle, Sc peuvent à pein# 
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«onferver une feule place dans toute la 
France. 

Edouard III entre dans le royaume à 
la tête d’une armée nombreufe ; noua 
perdons les batailles de Creci & de 
Poitiers ; & la ville de Calais fe rend 
aux ennemis. Trois anecdotes rendent 
la défaite de Creci également mémora- 
rable. Elle fut le premier exploit du 
Prince de Galles, fils d’Edouard , fur- 
nommé le Prince noir, à caufe de la 
couleur de fes armes. Son pere refufa 
de prendre part à cette tournée , afin, 
difoit'il, que fon fils pût y gagner fes 
éperons. Le Roi de Boheme parut dans 
l’armée Françoife. Il étoit aveugle ; 8c 
l’on avoit attaché fon cheval à ceux de 
deux cavaliers qui l'efcortoient. On le 
voyoit dans le fort de la mêlée , don¬ 
nant des coups à tâtons, frappant in- 
diftinétemeot amis & ennemis. Il fut 
trouvé parmi les morts, fon cheval en¬ 
core attaché aux deux autres. Geoffroi 
d’Harcourt , qui s’étoit jette dans le 
parti des Anglois, voyant fon frere ex¬ 
pirant fur le champ de bataille, fut fi 
touché de l’énormité de fon crime, qu’il 
vint fe préfenter à fon Roi comme cri- 
minel ; & fon pardon lui fut accordé. 
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Vous favez qu’un des articles de la 
capitulation de Calais portoit que fix 
habitans de cette ville viendraient, la 
corde au cou , s'offrir à la mort. Il y a 
peu d’apparence que le Roi d’Angle¬ 
terre ait eu réellement -envie de faire 
pendre fix braves citoyens, qui avoient 
combattu vaillamment pour leur patrie, 
ni que ceux ci cruffent férieufement 
qu’un Monarque auift généreux qu’E- 
douard voulût fe déshonorer par une 
pareille atrocité. Il y auroit donc peut- 
être beaucoup à rabattre de l’héroïfme 
prétendu que les historiens leur attri¬ 
buent. Le véritable héroïfme des habi¬ 
tans de Calais eût été , non pas de fe 
dévouer à une mort ignominieufe pour 
affouvir la rage du Vainqueur , mais de 
verfer jufqu’à la derniere goutte de leur 
fan g , plutôt que de fouffrir que celui 
de leurs compatriotes fût répandu par 
la main du bourreau. 

Quelques hifloriens fe font auffi fort ' 
extafiés fur la modeftie avec laquelle le 
Prince de Galles conduifit à Londres le 
Roi de France, qu'il avait fait prifon- 
nier à la bataille de Poitiers. Il étoit fur 
un petit cheval noir, marchant à gauche 
à côté du Monarque, qui montoit un 
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cheval remarquable par fa beauté & par 
foa harnois. N’êtes-vous pas de l’avis 
de ceux qui penfent qu’il y avoit bien 
de l’orgueil dans cette modeftie, 6c bien 
de la cruauté à expofer ainfî un Roi mal- 
reux à la vue de la populace ? 

Edouard III voit fes lauriers flétris 
dans fa vieilleffe, 6c la fortune fe tour* 
ner du côté des François. Il s’en con- 
foie .'dans, les bras d’une maîtrelTe , à 
laquelle il facrifîe fa gloire propre, 6c 
qui lui coûte plus d’argent que toutes 
fes guerres contre la France. Alix Pier* 
ce, jeune Angloife d’une beauté rare , 
mais indigne de la tendrefle du Monar¬ 
que , le captiva jufqu’au tombeau. 
Quand on le vit près de fa fin, toui le : 
monda l’abandonna ; & Alix, qu’il avoit 
comblée de biens, lui arracha la bague 
qu’il portoit au doigt, & fe retira com* 
me les autres. 

• Ce Prince avoit inftitué l’ordre de la 
Jarretière fous la proteâion de faint 
George. Une petite aventure arrivée 
dans un bal donna lieu, dit-on, à cet> 
établiffement. La jarretière de la Com- 
teffe de Salisbury étant tombée pen¬ 
dant qu’elle danfoit, Edouard fe bailla, 
pour la ramaffer. L’aâion du Roi alarma 
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la pudeur de la Comtefle, qui foup* 
çonnoit un autre deifein. Ce Prince la 
rafiura par ces paroles : « Honai foit, 
» oui mal y pente », qui font devenues 
la aevife de l'ordre. Les Chevaliers por¬ 
tent une jarretière bleue à la jambe 
gauche. Leur nombre eft fixé à vingt- 
fix, y compris le Roi qui en eft le Chef. 
Outre cette jarretière, ils ont encore 
un large ruban bleu de l’épaule gauche 
à la droite, d’où pend l'image de faint 
George à cheval. Les trois Officiers de 
TOrdre font le Prélat, c'eft l’Evêque de 
AVincefter; le Chancelier, c’eft l’Evê- 

Î ue de Salisbury; le Greffier, c'eft le 
>oyen de Windfor. Depuis fa première 
inftitution, on compte huit Empereurs, 
plus de trois cens lois, & un grand 
nombre de Princes qui en ont été dé¬ 
corés. Quelques-uns lui affignent une 
autre origine , 6e l'attribuent k la vic¬ 
toire de Crecy , où l’on prétend qu’E* 
douard ayant déployé là jarretière pour 
lignai de la bataille , ce Prince voulut 
qu'une jarretière auffi fût le principal' 
ornement de l’Ordre. 

Richard II, petit fils d’Edouard lit, 
lUccede à fon aïeul. Ce Prince, timide 
par caraâere, de cruel par foiblefte. 
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épouf&Ifabelle de France, fille de Char¬ 
les VI, dans la vue de fe faire un appui 
contre les éntreprifes de fes fujets, 
auxquels il s’étoit rendu odieux. Le Duc 
Lança lire, fon coufin, appellé au 
trône par les voeux de la nation., fait 
fon entrée à Londres fans la moindre 
réfiftance ; & la révolution étoit prête 
à éclater, que Richard ignoroit encore ' 
Forage qui le menaçoir. Ses troupes 
difperfées vinrent fortifier celles du 
Duc, qui le fit enfermer. Richard met¬ 
tant le comble à fon ignominie , ne 
tarda pas à donner lui même l’aâe de 
fia démifiion. Le Parlement commence 
enfuite fon procès, de le dépofe com T 
me ayant diffipé les revenus de l’Etat, 
viole les loix du pays, ravagé, les pro¬ 
vinces , fait tuer plusieurs Princes du 
fane, pillé les égides , & follicité des 
bulles de la Cour de Rome contre fes. 
peuples. Le Duc de Lancaftre demanda, 
enfuite la couronne, qui lui fut adjugée 
comme à un des plus prochains héri¬ 
tiers. La fentence de dépofition eft noti¬ 
fiée à Richard par un fimple Chevalier; 
éc ce n’eft pas pour lui le comble des 
humiliations. On le fait paroître dans 
une aÆemblée des Princes, des Prélats, 
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des Seigneurs & des principaux Bour 
geois de Londres, revêtu de tous le 
ornemens royaux, qu’on le force d 
remettre entre les mains de l’Archevê 
que de Cantorbery. Il réitéra fa démil 
non j & le Duc de Lancaftre fut cou 
ronné Roi de la Grande-Bretagne fou 
le nom d’Henri IV. Il avoit promis ai 
Monarque détrôné, de lui conferve: 
la vie, fuppofé qu’il ne fe fît aucur 
mouvement pour le rétablir ; mais ai 
premier bruit d’une confpiration qui f< 
formoit en fa faveur, huit fcélérats en* 
trerent dans fa prifon pour l’aflafliner, 
Richard défendit mieux fa vie, qu’il 
n'avoit fait fes états : il arracha la hache 
à un de fes meurtriers, 6c en tua quatre 
avant que de fuccomber. 

On a remarqué que George II, ac¬ 
tuellement vivant, eft le feul des Sou* 
verains d’Angleterre, féconds de leur 
nom , qui ait régné heureufement dans 
ce royaume. Guillaume II, furnommé 
le Roux, fut tué à la chalTe. Henri II 
fut malheureux pendant toute la pre¬ 
mière partie de Ion régné, par les affai¬ 
res que lui fufcita l’Archevêque de 
Cantorbery. Il le fit aflàffiner; & le 

repentir 
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repentir qu’il en eut, empoifonnale relie 
de là vie.Edouard H fut détrôné par fon 
61s,8c afîaâmê.Rkhard II fut dépofé.On 
a prétendu que la mort de Charles II n’é- 
toit point naturelle. Enfin Jacques II, 
après avoir perdu fa couronne, eft 
non en exil. 

le régné de Henri IV ne fut ni long, 
ni heureux, ni tranquille. Son. fils, 
Henri V, lui fuccéda, 8c gagna contre 
les François j la bataille i’Azincourt, 
qui , donnée à peu près dans les mêmes 
circonfiances que celles de Crecy, fiit 
au4£ malheur eufe pour la France. Henri 
fit revivre d’anciennes prétentions des 
Monarques Anglois fur cette couronne, 

| cw’Edouard ÜI, fon bifaïeul, avoit aban- 

\ données. La conjoncture lui parut d’au- 
. 1 tant plus favorable, que Charles VI , 
devenu, par fa démence, incapable de 
ir gouverner, avoit conclu le fameux 
is traité de Troyes, par lequel il lui dén¬ 
ié noit Catherine fa fille pour époufe, avec 

Il la France ën dot,au préjudice des droits 

du Dauphin. En attendant la mort, de 
Prince infenfé, tous les ordres de l’E- 
c tat prêtèrent ferment au Monar-, 
e | que .Anglois, en qualité de Régent du 
ix ; royaume; 8c pour colorer cet attentat, 
- Tome XVU, C 


! 
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on .s’autorifoit de l’aflaffinat di 
Bourgogne., dont on fuppofoit 
phin coupable. Le Roi d’Angta 

Î ;na donc en France, tandis qu 
es VI étoît enfermé avec fes c 
ques , 6c que l’béri«ier légitin 
dans quelques provinces qui n 1 
pas fuivi l’exemple: de la Capital 
ri V marcha contre.lui; 'mais i 
malade en chemin ; de s’étant fai 
au château de Vincennés, il y 
de la Pilule. 

On proclama Roi à .Paris 6 z 
dresfan hk-Henti VI, enfant 
mois; 6c le £>uc de Bedfort ,•« 
jeune Prince., fat déclaré Réj 
royaume. Cette année 6c les fu: 
jufqu’en >14218 , furent marquée 
viftoirés continuelles des Ang 
s’emparèrent .de la plus grand* 
des places qui tenoient encoi 
Gharles'VJl^&.Ia France ent 
roiffoit devoir (bientôt paffer ù 
domination étrangère, La <vitl< 
léans étoit réduite à l’extrâmit 
elle fut délivrée par la fameufe 
d’Arc; Sc dèsdors les affaires i 
glois tomberont en.décadence., 
pé qu’ils fuffeot entièrement cb 
royaume. Le Duc de Bedfost cr 



Suite se l’Angleterre. 
pellsr la fortune, «s faüâst couronner 
le jeune Henri -dans l’églife de Notre- 
Dame ; mais elle s’étoit tellement atta» 

■ chéeau parti de Charles VII, que, mal*. 
'■ gré la magnifique réception que firent 
( les Parîûeos au Roi d’Angleterre, ce 

Prince fut enfin obligé de fie retirer dans 
fort ifle. Ses fucceffeurs n’ont pas lai Se. 
de prendre le titre de Rois de france , 
éle d’orner de fleurs* de-lys l’écuffon de 
leurs armes, malgré l’inutilité Scie peu 
de fondement de cette ridicule préten* 
» tion. 

i La foibleffe de Henri défola les pro* 
à près Etats. D’abord Tes parens fe dif- 
è puterent le gouvernement dans fon en¬ 
te fitnee; Sc fon mariage avec Marguerite 
rie d’Anjou acheva de-tout boule ver fer. 
. R Cette femme voulut régner; & il fallut 
art* fc défaire du Duc de Glocefter.on cle du 
po- Roi,qu’on l’accufa d’avoir fait affaffiner. 

■ P* Cette violence rend le gouvernement 
u* de la Reine de le nom du Monarque 
^ odieux aux Angtois ; & les Anglais haïf- 

fent rarement fans confpirer. Il fe trou» 
°* voit alors un duc dTorck, defeendant 
^ d’Edouard l-H, 6c dont la branche étoit 
*' dlun degré plus près du trône, que celle 
«k du Roi. .Ce Duc portoit fur fon écu une 
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rofe blanche, & Henri VI, de la bran 
che de Lancaftre, une rofe rouge. C'ei 
de là que vinrent ces noms fameux 
confacrés à la guerre civile, & ces di 
vidons longues & terribles, qui rempU 
rent le royaume de fang & de carnage 
Le Roi d’Angleterre avoit une ma 
ladie de langueur, qui le rendoit, de 
années entières , incapable d'agir é 
de penfer. Pendant une de ces année 
funeftes, le Duc d’Yorck devient 1 
maître du Confeil; & laiffant à Hem 
le titre de Roi, il prend pour lui celi 
de Proteûeur. Le Monarque, fouven 
malade, & toujours foible, n’eft plu 

3 u’un prifonnier fervi avec l’aftpare 
e la royauté. Sa femme voulant 1 
rendre libre, pour l’être elle-même 
leve des troupes avec les Seigneurs d 
fort parti, tire fon mari de la ville d 
Londres, devient la Générale de fo 
armée, eft vaincue par le Comte d 
Warwick qui commande celle du du 
d’Yorck, a la douleur de voir prêt 
dre fon époux dans fa tente ; &ç tau 
dis que ce malheureux Prince lui tén 
les bras, elle eft obligée de s’enfuir 
toute bride avec fon fils le Prince, d 
Galles. Henri eft reconduit pour la ft 
condçfois, parles vainqueurs, dans: 
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Capitale, toujours Roi & toujours pri¬ 
sonnier. La Reine s’occupe des moyens 
de lé délivrer ; & avec une armée qu’elle 
levé à la hâte, elle vient attaquer Son 
grand ennemi le Duc d’Yorck, qui efl 
vaincu & meurt percé de coups. 

Marguerite viâorieufe prend la route 
de Londres ; plie rencontre l’armée du 
Comte de Wanrick, & a encore le bon¬ 
heur de vaincre; mais elle ne peut être 
reçue dans la Capitale, où le fils du Duc 
d’Yorck venoit de fe faire proclamer 
Roi, fous le nom d’Edouard IV. Ce 
Prince avoit acquis l’eftime des Anglois 

£ tr une valeur héroïque, &c s'en etoit 
it aimer par Ses maniérés populaires. 
Il apprend aue la Reine raflemble , au 
Nord d’Angleterre , une armée de foi¬ 
rante mille hommes : il marche contre 
elle accompagné du comte deWarwick. 
On fe trouve en préfence à Santon, 
vers les bords de la riviere d’Aire ; & 
l’on combat pendant dix heures avec un 
acharnement, dont l’hiftoire offre peu 
d’exemples. Edouard avoit défendu 
qu’on fît aucun quartier ; 6c après des 
iffotts inouïs, il remporta une viâoire,. 
où il périt plus de trente-fix mille hom¬ 
mes. Chaque parti, dans le cours de ces 
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guerres cruelles, exterminoit tour a 
tour , par la main des bourreaux , les 
principaux prifonniers. L’Angleterre 
devint un vatte théâtre de carnage, oit 
les échaffauds étoient drelTés de tous 
côtés fur les champs de bataille. 

La Reine va en France demander du 
fecours à Louis XI, emprunte de l’ar¬ 
gent & de» vaifièaux , fe rembarque 
pour la Grande Bretagne, affronte le 
fort des batailles , éprouve de nou- . 
velles défaites, fe fauve en Ecoffe avec 
fon fils, qu’elle conduit par là main, & 
revient en-Angleterre fans fecours, fans 
domeftiques, expofée à tous les acci* 
dens, i tous les affronts. Elle entre dans 
une forêt, & eft rencontrée par des 
voleurs qui lui enlevent fes pierreries. 
Pendant qu’ils fe querellent pour"le 
partage du butin, elle s’échappe tenant 
fon fils entre fes bras, & rencontre un 
autre brigand, qui s’approche d’ellé 
l’épée à la main. 11 eft prêt à la peicer » 
lorfque, ranimant tout fon courage , 
elle lui préfente le jeune Edouard ’, 6c 
lui dit de ce ton de dignité qui lui étoit 
natuitl : « fauve le fils de ton Roi ». A ce 
nom facré, ce malheureux, pénétré dé 
refpeft 6c de crainte *laiffe tomber foil 
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épée, offre (jes le«jours à la Reine , 6c 
la mena au bord- de la mer, où elle 
trou ve une barque qui. la-pafiSe heureuCe¬ 
rnent à l’Eclufe. Le Duc de Bourgogne 
lui donne- une Comme d’argent& là 
fait conduire au Roi René fon père, qui 
ne peut que la plaindre. Le Prince (on 
époux eft promené dans les rues de Lon¬ 
dres avec ignominie ; & on le renferme 
dans la Tour comme un criminel. 

Edouard IV, mis fur- fur trône par les 
maies de"Warwick, le charge de négo¬ 
cier fbe mariage avec la IMnceffe de 
Savoie. Le Comte va lui-même en faire 
!« demande; main larfquW eû prêt 
à conclure y il apprend qit Edouard a 
dpouféen fecCetElifàbeth Voodeville » 
veuve duchevalier Gray, & fa décla¬ 
rée Reine fans lui en faire past. Outré 
d’àvoir été le joue t d’un homme qui lui 
devoit fa couronne, Warerick revient en 
Angleterre dans la réfolutson de détruire 
fon ouvrage. Le Roi; qui s’émit refroidi 
à fon égard., lui aroit ôté fa confiance ; 
mais Warvick eut la forcede diflimu- 
ler fon reffentiment, jufqu’à ce qu r il fût 
en état d’éclater. Les dégoûts qu’il 
effuyoit à la Cour, lui.firent prendre le 
parti de fe retirer dans fes terres, bien 

C iv 
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réfolu de relever la maifon de Lancaf- 
tre au préjudice de celle dTorck. Les 
combats, les trêves, les négociations, 
les trahifons fe fuccederent rapidement ; 
& Warwick chafla enfin le roi Edouard, 
pour placer fur le trône le malheureux 
Henri VI, qu’il fit fortir de fa prifon. Ce 
* Prince parut infenfible au changement 
de fa fortune ; il fembla même regretter 
lafolitude & le repos. On le fit monter 
à cheval, & traverfer la ville en triom¬ 
phe , précédé du Comte de Warwick 
qui crioit à chaque pas ; « vive Henri 
» & la maifon de Lancaftre » ; fpeâade 
étrange pour ceux qui fe fouvenoient 
d’avoir entendu fortir de la même bou¬ 
che : « périment Henri & fes partifans * ! 
Aufli l’appelloit-on le Faiftur & Défai- 
feur dt Rois. 

Cette longue & fanglante tragédie 
n’eft pas encore à fon dénouement. Le 
parti d’Edouard ouvre à ce Prince les 

f >ortes de Londres ; & Henri, toujours 
e jouet de la fortune, eft remis dans 
la Tour. Margueritod’Anjou repaffe en 
Angleterre, le apprend que Wanrick, 

3 ui l’a tant perfécutée, eft devenu fon 
éfenfeur; mais elle apprend prefque 
en même tems, qu’il vient d’être tué 
dans un combat, & qu’Edouard eft vif 
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torieux. Elle raffemble les débris de 
l’armée vaincue ; & par de nouvelles 
levées, fe met en état de tenter encore 
une fois le fort des armes. Elle com¬ 
mande les troupes elle-même, mene de 
rang en rang le prince de-Galles; le 
Combat eft opiniâtre ; mais enfin la vic¬ 
toire fe déclare en faveur d’Edouard. 
La Reiqe, qui s'étoit évanouie à la pre¬ 
mière nouvelle de fa défaite, fut mife 
fur un charriot, & tranfportée dans la 
Tour de Londres, où etoit fon mari. - 
Son fils, le Prince de Galles , après 
s’être long-tems défendu, fut pris les 
armes à la main. Edouard le voyant 
paraître, lui demanda d’un ton impé¬ 
rieux ce qu’il venoit faine dans fes 
Etats ? Le Prince, fans s’émouvoir, ré¬ 
pondit fierement: « je fuis venu dans 
»le royaume de mon pere , pour le 
» venger 8c fauver mon héritage de 
» vos mains ». Edouard irrité le nappa 
de fon gantelet au vifage ; 8c dans l’inf- 
tant quelques Seigneurs de fa fuite £9 . 
jetterent fur ce malheureux Prince, 
qu’ils percerent de coups. 

Edouard IV s’attendoit à. être défor¬ 
mais tranquille ; mais il trouva ,. en 
entrant à Londres , quelque émotion 

Cv 
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en faveur de Henri. Cet infortuné cap* 
tif n’y avoit point de part, &en fut 
pourtant la viâime. Inftruit par plus 
d’une expérience, Edouard crut devoir 
s’en débarrafler. On allure que le duc 
de Glocefter, frere du Roi, qui avoit 
déjà fait mourir le Prince de Galles 4 
offrit fa main pour cette barbare exécu* 
tion. Il fe rendit à la Tour , apprit à 
Henri les malheurs de fa maifon & 
celui qui le menaçoif. Ce Prince com- 
prenant que fa derniere heure étoit arri¬ 
vée, fe jette à genoux, leve les yeux de 
les bras vers fe Ciel, & préfente iba 
fein au Duc, qui le perce froidement 
d’un coup de poignard. Ainfi périt ce 
Monarque infortuné , qui, couronné 
en naiffimt, Roi de France de d’An¬ 
gleterre, laiffa échapper la première 
de ces Couronnes, perdit trois fois la 
fécondé, & fut enfin affaffiné par fe® 
Sujets. La Reine fot retenue dans 
la Tour, & n’en fortit que quatre 
ans après , pour être renvoyée en 
France en payant une forte rançon. 
Cette Princeffe, qui avoit foutenudani 
douze batailles les droits de fon mari de 
de fon fils, mourut en 1482 , b Reines 
Fépoufe de la mere la plusmalheurcufe 
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4e fôurope. Il n’y avoh plu&delamaif 
fon de Lancaftre , que le Comte de Ri* 
chemont; mais Edouard payoit une 
forte peniion au Duc de Bretagne pour 
le garder à vue dans fes Etats, & n’a- 
voit aucune inquiétude à cet égard. 

11 lui reçoit une derniere viûime à 
immoler ; ç’étoit le Duc de Clarence, 
fon frere, Prince hizarrê, inquiet ôç 
imprudent, qui n-’épargnoit. pas même 
la perfoime du Roi. 11 faUoit entendre 
que le Monarquené d’un, commerce 
crttnipel de la Ducheffe leur mere, nç 
pouvoit être regardé comme l’héritier 
légitime du trgne iqu’il occupoit. On 
prenoit foin d’empoifonner ces dif- 
cntirs ; & ‘Edouard trop crédule, le fît 
condamner par le Parlement. 11 crut lui 
accorder une grâce , en lui laifîant le 
choie du genre de mort: C latence, qui 
aimait à boire, demanda à être noyé 
dans un tonneau de vin ; ce qui fut exé» 
cuté. Le. Roi fç repentit depuis de fa 
précipitation ; & quand on vertoit lui 
demander la vie pour quelque criminel : 
il «’éctioit : « Hélas ! ü ne s’çft trouvé 
n perfonne - qui intercédât pour moi) 
» pauvre frere Clarence », 

Ce Monarque, croyant s’être défait 

C vj 
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4e tous ceux qui lui portoient ombrage» 
& n’ayant aucune défiance de ion autre 
frere, le Duc de Gloceflre, qui ne cef- 
foit de le tromper par des apparences 
d'attachement, fe livra pendant le refie 
de ion régné, à fon penchant pour la 
vie voluptueufe, Sc mourut, foirant 
l’opinion la plus commune, d'un excès 
de table, dàns la quarante-deuxieme 
année de fon âge. Comme il étoit d'une 
conflitution tres-robufle, onfoupçon- 
na ce même Duc de Gloceflre de l'avoit 
empoifonné. Ce n'étoit pas juger témé¬ 
rairement d’un homme capable de com4 
mettre de fang froid les plus grandi 
crimes. 

Edouard IV laiffa huit enfans en bas 
âge, Edouard V qui lui fuccéda, le jeune 
Duc d’Yorck, Sc fix Princeffes, dont 
une époufa le Comte de Richemontj 
qui fut depuis Roi d’Angleterre, foui lf 
nom d’Henri VII. L'ambitieux & crue! 
Gloceflre forma d'abord le deffein d'ar* 
racher les deux Princes à la Reine leut 
mere, & de les faire mourir pour ré¬ 
gner. Il s'étoit déjà rendu maître de la 
perfonne du Roi; il le fut bientôt’de 
celle du Duc d’Yorck, 8e les fit mettre 
tous deux dans la Tour, 
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; Nommé Proteâeur du royaume > il 
le hâta d’exécuter le projet qu’il avoit 
■formé de s'emparer oe la Couronne; 
mais ne pouvant engager le lord Haf- 
- tings, qui avoit à Londres beaucoup 
de crédit, à le féconder dans fes vues , 
ill’accufa dans le Confeil d’avoir conf- 
■piré contre fa vie ; & fans en produire 
Aucune preuve , il lui fit fur le champ 
couper la tête. On arrêta comme com¬ 
plices trois autres Seigneurs qui n’a- 
.voient d’autres crimes, que d'être at¬ 
tachés à la famille du feu’Roi ; & il y 
.eut ordre le même jour, de les faire 
mourir. 11 ofa enfuite déshonorer fa 

Œ s merequi vivoit encore, en 
. _ nt uu’Edouard IV , fon frere,, 

,etoit né d’adultere ; que lui feul étoit 
le véritable héritier du trône ; & raf- 
femblant des malheureux de 'la lie du 
peuple, il fe fit proclamer Roi d’Angle¬ 
terre fous le nom de Richard ni. Le 
Duc de Buckingham,à la tête du Confeil 
de la ville, lui offrit la Couronne, qu’il 
fit en apparence difficulté d’accepter; 
mais il confentit enfin à fe. charger de 
•ce pefant fardeau. 

L’ufurpateur fe maintint fur le trône 
,par les mêmes moyens qui l’y avoient 
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élevé. Il fit égorger les deux Princes fes 
neveux qu’il tenoit prifonniers à là 
Tour; & le Parlement eut la bàSTefffe 
de déclarer qu’ils n’avoient aucun droit 
à ta Couronne. Cependant le Duc de 
Bukingham, qui avoit le pkw contré 
bue la mettre fur la tcte de Richard, 
n’éprouva, de fa part, que de l’ingrati¬ 
tude; &, pour le venger, il fut refolu 

3 ue le Comte de Richemont, deven¬ 
ant de la maifon de Tudor, unie par 
lis femmes ù celle de Laneaftre, revien¬ 
dront de Bretagne ; qu’on lui formeroit 
un parti puifiimt, à la tête duquel il »t* 
taqueroit Richard ; qu’il épouferoit Eli* 
fabeth, fille d’Edoitard IV ; & que réu¬ 
nifiant les droits de la maifon de Lancaf- 
tre & de celle d’Yorck par ce mariage , 
il monteroit fur le trône d’Angleterre. 

Ce fut la bataille de Bofaorth, en 
1485, qui décida cette querelle. Ri¬ 
chard y combattit en furieux , 6 l J 
trouva une mort plus glorieufe qu’il ne 
méritoit. Au commencement du com¬ 
bat , il avoit mis fa couronne fur fa 
tête pour être mieux reconnu. Elle fitt 
trouvée fur un tas de cadavres, Se por¬ 
tée à Henri de Richemont, comme un 
ligne de fa viûoire. Les Soldats, in& 
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pirés d’un même mouvement, s’écrie*- 
renf, vive notre Roi Henri ; & cette- 
-journée mit fin aux malheurs qui a voient’ 
perféctité la famille d’EdouardlII, 6c aux' 
défolatiens dont la Rofe rouge & la' 
Rofe Manche «voient rempli ta Grande^ 
Bretagne. 1 

Le- corps de Richard, nud & fan- 
glant, trouvé dans la foule des morts , 
fut porté à Leycefter fur un cheval, la 
tête pendante d’un côté , tes pied» -de 
l’autre , & y refia deux jours expofé 
aux yeux du peuple. Ce Prince étoit 
boflii, fort laid; 6 c la férocité de fon 
caraâere étoit peinte dans là phyfiono- 
mie. Il n’a guere joui plus de deux ans 
de fon ufurpation ; & fon fils qu’il fai- 
foit appeller le Prince de Galles, étant 
mort jeune, Richard IIl*fut le dernier 
des Rois Angevins , furnOmmés Planta- 
genets, qui, depuis Henri II, Chef de 
cette race, avoient, de pere en fils , 
occupé le trône d’Angleterre. 

Ce royaume n’avoit point de famille 
illuftre , dont le fang le plus pur n’eût 
coulé dans les batailles & fur les écha¬ 
fauds. Chaque parti, dans les faâions 
des deux Rofes , étant fuccefiivement 
prôfcrû avec des formalités, il en ré- 
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fuitoit un carnage juridique après. la 
viâoire. On ne taifoit grâce à aucun de 
ceux qui, ayant fuivi la caufe malheu- 
reufe, fe trouvoient condamnés par des 
arrêts; & le bourreau verfoit plus de 
fang , que les foldats n’en faifoient 
couler. 

. Je fuis, &c. 

A Londres y ce ry juillet lySS* 
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LETTRE CCX. 

S if itm de l'Angleterre, 

T'ai dit , Madame, qu’Henri VII ne 
defcendoit que par les femmes de la 
maifon .de Lancaftre ; car par lui-même 
& du chef de fon pere , à peine le 
croyoit-.on gentilhomme. Il étoit petit» 
fils d’un aventurier Ecoffois, fans con¬ 
sidération & fans naifiance, & qui, 
fans autre mérite qu’une figure' avanta- 
genfe , fut plaire' à une Princefie du 
iang royal, qui en fit fon mari. Son fils 
époufa à fon tour une arriéré-petite- 
fille d’Edouard III ; & cette Princeffe 
donna le jour à Henri VII, appellé aupa¬ 
ravant Comte de Richemont. Rien ne 
le portoit à la Couronne ; & il n’auroit 
probablement jamais conçu l’idée d’y 
parvenir, fi Richard III n’aveit, par 
les crimes, éteint à la fois les deux fa¬ 
milles qui pouvoient y prétendre. 

Henri n’eut pas befoin de montrer des 
droits , quand, pour punir un tyran 
jufiement haï, il parut à la tête d'une ar- 
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mée. Son mariage avec la fille d’Edouard 
IV acheva de lui afTurer les fufFragés 

f iublics ; mais cette alliance, diâée par 
a politique, n’avoit pas été avouée par 
l’amour, fie,Toit froideur naturelle, toit 
degoîlt d’un lien plus nécefTaire qu’a¬ 
gréable , il traita la Reine avec une ré- 
ferve qui approeboit de l’averfton. 
Peut être rougiffoit-il de penfer , qu’il 
ne devoit fon trône qu’à Ton Epoufe ; 
& l’amour que le peuple avoit pour 
elle excitoit encore fa ialoufie. 

Cette conduite inaifpofa tous les 
partifans de la maifon dTorclc. La 
Heine douairière , mere de Ut jeune 
Reine, & la DuchefTe de Bourgogne fil 
tante éioient indignées de votr, fnne 
fa fille, l’autre fa niece, traitée avec tant 
de mépris. Elles imaginèrent de £ûre 
renaître les anciens troubles,& de panir 
ce mari ingrat fie dédaigneux par la perte 
de fa Couronne. Il reitoit un Prince dè 
la maifon «PYorck, que Richard 111 
avoit fait mettre dans les fers prefqu’en 
naifTant, fie que la politique de Henri 
ne permettoit pas d’en faire fortir. C’tft 
de lui, ou plutôt de fon nom, que les 
Princeffes refolurent de fe fervir. Gi» 
choifit un jeune homme de fon âge , 
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& d’une figure agréable : c’étoit le fil % 
d’un boulanger nommé Simnel, qu’un- 
prêtre d’Oxforr , qu’on avoit mis dan» 
le fecret, accoutuma à jouer le rêle de 
Prince. Son iniiituteur le conduifit en 
Irlande : Simuel y fut reçu par les accla* 
marions du peuple, & reconnu Roi fous 
le nom d’Edouard YI. Le nouveau Mo¬ 
narque paffa en Angleterre ; U s’avan¬ 
çant vers Londres, d reçut par-fout des 
fecours qui le mirent en état de livrer 
bataille à fonrivaL Henri fut viâorieux; 
& Simnel devint fon prifbnnier. Soit 
pitié, foit grandeur d'ame , foit envie 
de jette*. du ridicule fur une entrepeife 
que-la. fë vérité auroit pu rendre respec¬ 
table, le Vainqueur fe contenta de re¬ 
mettre dans fon rang ce Chef d’un parti 
malheureux ; & pour humilier les fac¬ 
tieux, Henri l’employa à fon fervice 
en qualité de garçon de cuifine. Un joue 
que ce Prince doonoit à dîner aux Dé¬ 
putés d’Irlande, il les fit fervir à table 
par ce même Simnel, qu’ils avoient 
jugé digne d’être leur Roi. 

Ce premier projet ayant mal réuffi, 
la Duchefle de Bourgogne n’eut pas de 
honte de drefier elle-même un autre 
aventurier, qu’elle fuppofa être Richard, 
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Duc dTorck, fécond fils d’Edouard IV, 
échappé, djfoit-on, aux fers de fes bour¬ 
reaux. Elle avoit trouvé à Anvers le fils 
d’un Juif converti, nommé Perkins, qui 
lui parut propre à jouer ce perfonnage* 
Des circonftances particulières l’a voient 
fait naître en Angleterre. La beauté, la 
noblefie de fes traits lui donnoient beau¬ 
coup de refiemblance avec EdouardIV, 
qui avoit été fon parrein & pafloit mê¬ 
me pour fon pere, ayant eu avec fa 
mere un commerce de galanterie. On 
accoutuma ce jeune homme à fie dire 
& à fe croire le Duc d’Yorckj & après 
l’avoir fuffifatmnent inftruit, on le fit 
paroître à la Cour de France, ou plu- 
fieurs Anglois allèrent fe joindre -à lui. 
Ils pafferent enfemble chez la Ducbefle 
de Bourgogne, & de là en Irlande, afyle 
ordinaire des mécontens. Perkins trou¬ 
va , dans le Roi d’Ecoffe, un proteâeur 
ardent, qui lui fit époufer une de fes pa¬ 
rentes , fie prit ouvertement les armes 
en fa faveur. Le fuccès n’en fut pas heu¬ 
reux ; & dans une autre occanon , au 
lieu de juftifier, par fa valeur, le beau 
nom qu’il avoit ofé prendre , le faux 
Duc dTorck fuyant lâchement au com¬ 
mencement du combat, courut fe car 
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cher dans un monaftere. Il en (ortie 
pour être transféré dans la Tour de 
Londres; mais ayant voulu s’évader , 
il paya fa hardiefle de fa tête ; &, ce 

2 u’il ne faut pas oublier dans l'hiftoire 
u coeur humain , fon époufe , qui lui 
donna jufqu’à la fin les marques de la 
plus vive tendrefle, fut inconfolable de 
fa perte. 

Le commencement du régné d’Henri 
VII fut affligé d’une matadie d’un genre 
extraordinaire, qui répandit la défla¬ 
tion dans toute Vide. Elle s’eft depuis 
renouvellée pluûeurs fois en Angle* 
terre, où les médecins ne la connoifient 
que fous le nom de Sueur Angloife. Le 
mal confiftoit en effet en une futur qui 
ne finiffoit que par la mort ou la guéri- 
fon du malade. S’il ne môuroit pas dans 
les vingt-quatre heures, il étoit fauvé.’ 
La négligence &le trop de foin étoient 
également contraires. Il falloit atten¬ 
dre fans fe remuer dans fon lit ou dans 
fes habits, félon l’état où l’on fe trou<j 
voit, que la nature, qui aVoit été fur- 
prife, fe reconnût, fans l’accabler ni 
de:remedes, ni d’alimens, ne fe cou¬ 
vrir ni trop ni trop peu ; fe paffer, s’il 
étoit pofflble, de boire & de manger# 
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On n'avoit jamais ouï parler d’i 
reille épidémie : elle & répandi 
que en un même jour, & finit égal 
tout d’un coup. Dans plufieurs ,ei 
elle emporta le tiers aesbabitans 
. On augura mal d’un régné, 
les commencemens étoient fi fin 
L’avarice étoitla paffion .dominai 
Roi d’Angleterre. En joignant uj 
ceffive rapacité à la plus .étroite 
nomie, il vint à bout d’amaflc 
fbmmes incroyables pour un fiecl 
les efpeces d’or ée d’argent étoiei 
cote extrêmement rares .en Eure 
augmentait chaque jour ce tréfi 
che, qui, comme il arrive .coati 
ment, fut bientôt dkfipé par les p 
fions de l'on Succeffeur. 

• Henri VU avoit envoyé à P«n 
Princefle Marguerite fit fille, quijô 
époufer Charles VIII ; mais cePrû 
lui renvoya pour conclure ion ata 
avec Anne de Bretagne. Henri { 
déclara la guerre à la France , 6t 
hibutenir, impofaune taxe extra/ 
saire. LtethevêqueMorton, Chs 
lier du royaume, apprit aux collefl 
umnoyen singulier d’augmenterle 
dttijdec»t impôt,* Si ceux qui doi 
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» le payer, leur dit-il, vivent frugale* 
» ment, vous fuppofetez .que leur éco- 
I » nomie a dû les enrichir. Si au con* 

I » traire ils vivent avec faite, vous ju* 
i' » gerez de leurs richeffes .par leur dé- 
! » penfe ». Ce dilemme abfurde fut ap>. 

pelle par les uns la fourche du chan- 
. ceEer Merton , & par d’autres, fa hé* 
quille : ce qui montre que, dans ce teœs* 
là ‘les Anglais, lorsqu’ils éprouvoient 
quelque diigrace,favoient,comme nous, 
S’en.confoler par desplaifanteries. 

Henri pafià à Calais avec .une armée 
de vingt-fiat mille hommes, difant qu’il 
arrivoit pour conquérir la France i mais 
H ne fallut, pour l’arrêter, que-lui oflrir- 
de -forgent. Le traité conclu, il retours 
na en Angleterre, pour ajouter à fon 
tréforles tommes qu’il venoit de gagner 
fur fes fujets par la guerre, ÔC fur ies en¬ 
nemis par la paix. Ce Monarque fit 
époufer à l’aîné de fes fils, .-une Infante 
d’Efpagne, fille de Ferdinand,Roi d’A¬ 
ragon j 6c d’Ifabelle de Caftille ; mais le 
jeune .-Prince étant mort peu de tema 
après‘ion mariage , fon pare., pour s’é¬ 
pargner la douleur de reftkuer la dot, 
imagina de marier la veuve avec fon. 
fécond fils. Il y avoit de grandes difficul- 
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tés à cette alliance ; mais on trouva dan! 
la loi judaïque, de quoi l’autorifer. Jules 
11, peu fcrupuleux, accorda cette dif- 

E enfe, qui, comme vous le verrei 
ientôt, a détruit, fans reffource, b 
catholicifme dans la Grande-Bretagne. 

Le Monarque Anglois fut toute û 
vie dans l'union la puis, intime avec b 
Cour de Rome, & en obtint une im 
Unité de bulles favorables à fes projets 
Les Papes, dès qu’il le demandoit, ex* 
communioient tous fes ennemis.. 0 
avoit eu fort envie de faire canonifer 
l'imbécile Henri VI; mais la dépenfe 
exceflive qu’eût exigé cette apothéolê^ 
Fen détourna ; & fon économie fordide 
épargna cette honte au Saint-Siège &.à 
la chrétienté ; car l'amitié du Pape n’dn 
loit pas jufqu’à lui faire grâce des. fraflj 
attachés à cette cérémonie. 

Ce Prince fentant fa fin approcher jb 
tourna les yeux vers un avenir, dont ld| 
iniquités Sc les cruautés de fon régné ln 
rendoieot la perfpeâive effrayante 
Pour en adoucir les terreurs , il fit de 
aumônes & des fondations de maifbfli 
religieufes ; & il expira en défavouanti 
à grands cris, les attentats dont il s'étoi 

fouillée 
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lié, recommandant à Ion fucceffeur 
îs réparer. 

eu de tems avant fa mort, ce Prince, 
défirent d’époufer la jeune Reine de 
•les, avoit envoyé des Ambafiadeurs 
rgés d’infiruâions fingulieres & cu¬ 
ites, pour prendre une notice fidele 
'extérieur de la Princeffe, de fon Ca¬ 
ere , de fa complexion, &c. Il leur 
it enjoint d’obferver avec attention 
de fon vifagèjS’il étoit fardé ou non, 
i ou maigre, long ou rond ; fi fa phy- 
omie étoit gaie & aimable, ouverte 
mélancolique, affurée ou cbangean- 
û elle rougiffoit en parlant ; fi elle 
it une belle peau ; de quelle couleur 
ient fes cheveux, fes yeux, fes four- 
, fes dents & fes levres ; fi fes bras 
ient gros ou petits, fes mains graffes 
maigres, fes doigts courts ou longs ; 
tir tout, qu’elle étoit la forme de fa 
ge, & fi la Princeffe avoit quelques 
ts autour de la bouche. Les envoyés 
oient converfer avec elle à jeun, tâ- 
r de la faire parler long-tems, & s’ap- 
cher le plus près qu’ils pourroient de 
ouebe, pour favoir fi elle avoit l’ha- 
e douce, fi elle employoit des aro- 
es, du mufe, S:c. Ils ne dévoient 
Tome XFII* D 
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pas omettre la hauteur de fa taille, 
chaulTure, la forme 6c la groffeur d 
pied. Ils a voient ordre de s’inforn 
elle avoit quelque maladie de naiff; 
quelques taches fur fon corps ; q 
étoit fa façon de vivre; fi elle manj 
beaucoup, bu voit fou vent, 6c m 
de l’eau avec fon vin, &c ? 

Les réponfes portent « que la j 
» Reine eft réfervée dans fes parc 
» pofée dans fon maintien, avec la 
» tenance d’une vierge ; 6c quand 
» parle aux dames qui font affifeg 
» tour d’elle, il lui échappe un foi 
» plein de charmes. Nous avons v 
» mains, difent les Ambafladeürs,tn 
» nues plnfieurs fois ; 6c nous les » 
» trouvées très-belles. Elle nous a i 
» blé avoir beaucoup de gorge ; l 
» bout nous en a paru affez gros, b 
* n’avons jamais pu parler à jeun 
» Princeffe; mais dans toutes les o 
» fions of) nous avons converfé ; 
» elle, nous nous fommes approché 
m fon vifage autant que l’honnêteté 
» le permettre ; 6c nous n’avons fen 
h eaux, ni parfums ; nous jugeons 
m me, par la netteté & la propreti 
» fa bouche, que ladite Reine a fhal 
» convenable, 6cc , 6cc », 
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Lé régné d’Henri VIII offre des événe- 
mens tragiques & plus variés, que ce¬ 
lui de /on pere. Un des principaux eft 
le divorce de ce Monarque & de Cathe- 
; rine d’Aragon. Henri avoit époufê 
cette Princeffe, fans inclination & par . 
politique ; & cette union mal affortie 
lui fit porter ailleurs fes affeâions. Leur 
premier objet fut Anne de Boulen, peu 
réglée dans fes moeurs, mais qui fei¬ 
gnant d’en avoir, perfuada au Roi, que 
le feul moyen de fe fatisfaire, étoit de 
l’époufer. Jufques-là le Monarque n’a- - 
;■ voit eu que des dégoûts de fon maria- 
f gé i mais fa nouvelle paflîon lui fit naître 
des fcruputes d’habiter avec la veuve 
j de fon frere. D’un autre côté , le Car¬ 
dinal de Volfey , premier miniffre , 
flatté long-tems par Charles-Quint, 
de l’efpoir de la tiare, s’apperçut que 
cet Empereur le trompoit ; & pour fe 
venger il porta fon maître à répudier 
Catherine , tante de Charles, fous 
prétexte qu’il n’avoit pu l’époufer lé- 

Î 'itimement, & que la difpenfe qu’ou 
ui avoit accordée, étoit nulle. 

Henri, qui ne demandoit qu’à fe fépa- 
rer.s’adrefiàau Pape précifément dans le 
tems où le Pontife, mécontent de Char- 

Dij 
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les-Quint, eût été plus difpofé à do 
cette fatisfaftion au Roi d'Angleti 
François I joignit fes follicitatioi 
celles de Henri ; mais l’affaire ayân 
difcutée fous toutes Tes faces, o: 
connut l’injuftice ; & toutes Içs 
répondirent qu’un mariage çopt 
depuis vingt ans avec une PrincefTe 
tueufe , fur la foi d’une Bulle & 
Bref qui la confirmoit,étoit indiflbl 
Le fameux Cranmer , archevêqi 
Cantorbery , qui avoir fuccédé al 
veur de Volfey, fut pliis hardi qi 
Souverain Pontife ; appuyé dé la » 
lion de plufieurs doéleurs gagné: 
-urgent, il déclara nul le mariage du 
& prononça la fentence du fatal di 
ce, qui fépara, avec Henri, toute ! 
gleterre de l’églife Romaine. Le 
alla prendre enluite fa nouvelle ép« 
la conduifit avec pompe dans le j 
de "Witehall, & la mit dans l’app 
mem des Reines. Elle fit fon ent 
Londres fur un char de triomphe 
bruit du canon de la Tour, .& au f< 
toutes les cloches de la capitale. ( 
ques jours aprçs elle fut courons 
Wefhmnfter, 

Le Pape alors ne put fe difpi 
d’acçortjef h Charles* <^ùint outrag 
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Eux prérogatives du Saint-Siège, une 
Bulle contre Henri VIII. Ce Prince fut 
folemnellement excommunié,' déclaré 
déchu de la couronne, & fes enfans 
avec Anne de Boulen , incapables de 
lui fuccéder. Henri' pour fe venger, fe 
fit reconnoître par fon clergé , chef de 
la religion dans fes Etats ; 6c il y trouva 
les plus grandes facilités. Son Parlement 
. lui confirma ce titre, & abolit l’autorité 
' du Pape, fes annates, Ion Denier de 
- S. Pierre, les provifions des bénéfices. 
Les peuples prêtèrent au Roi un nou¬ 
veau ferment , qu’on appella le ferment 
■ de Suprématie; Se lecrédit du Souverain 
1 Ppntife, fi puifiant en Angleterre pen- 
[ dant tant de fiedes, tomba fans la plus 
? légère contradiâion. 

: Depuis cette époque , quiconque 
voulut relier uni à l’Eglife & fournis 
au Saint-Siège, devint l’objet des ven¬ 
geances du Monarque, qui fit couler 
des ruilfeaux de fang. Il propofoit des 
articles de/oi, qu’il chàngeoit enfnite 
à fon gré ; faifant brûler en même 
tems, &c les Catholiques qui refufoient 
4e reconnoître fa fuprématie , & les 
Proteilans qui ne vouloient pas fe fou- 
mettre à fes dogmes. Souvent il publioit 

T'V *•* 
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des loix contradictoires, qui mettaient 11 
en péril la vie de Tes Sujets, pour la fairé 1 
dépendre de la feule volonté ; 8e l'on ne 
vit jamais de traits li bizarres 8e fi multi¬ 
pliés du defpotifme le plus arbitraire, & 
de la plus cruelle tyrannie. Thomas 
Morus, Chancelier du royaume, fut 
une de ces victimes, 8e paya de fa tête 
fon attachement à l’églile Romaine. 

Les Religieux, qui s’étoient toujours | 
montrés contraires au mariage du Roi I 
avec Anne de Boulen, ne cefloient de 
déclamer contre lui dans les chaires ; 

8c c’elt par eux que le Monarque fehif- 
matique commença le cours de fes ven¬ 
geances. Tous les couvens furent fuppri- 
mes;8c l’on a remarqué, commeuM 
chofe finguliere, qu’Edouard chaffa le» 
Juifs d’Angleterre, Edgardles loups, 6c 
Henri VIII les Moines. Leurs revenus fu- 
rent mis dans la main du Roi. Le mobi¬ 
lier, l’argent comptant étaient confidé- 
rables ; 8c de ces dépouilles, Henri fon¬ 
da fix nouveaux évêchés 8c un college , 
récompenfa quelques ferviteurs,6c con¬ 
vertit le relie à fon ufage. Il fit brûler les 
reliques, les images 8c les autres marques 
extérieures de dévotion, avec lefquelles 
il prétendoit que les Moines s’étoient 
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joué pendant trop long-tems de la cré¬ 
dulité des peuples. Il étoit fur-tout irrité 
des honneurs qu’on rendoit àS.Thomas 
de Cantorbery* Il fit fommer ce Prélat, 
mort depuis tant d’années , de compa- 
roître devant fon -tribunal, & le con¬ 
damna par défaut, comme criminel de 
Leze-Majefté. Ses cendres furent jettées 
au vent ; & fon nom rayé du calendrier ; 
il fut défendu, fous peine de la vie, de 
célébrer fa fête ; & les richeffes qu’u 1 
culte de plus de trois cens ans avoit 
confacrées à ce faint martyr, paflerenf 
dans les coffres du Roi. 

La conduite de ce Prince avec fes 
femmes, préfente un fpeâacle tout à la 
fois tragique & ridicule. Après Anne 
de Boulen, qui fut décapitée, fous pré* 
texte de libertinage, il époufa Jeanne 
Seymour, dont il facrifia la vie pour 
fauver fon fruit. A celle-ci fuccederent 
Anne de Cleves qu’il répudia , Cathe¬ 
rine Howard qui périt comme Anne de 
Boulen, & Catherine Parre, qui n’eut 
pas été plus heureufe, fi fon adreffena 
l’eut fauvée du divoroe & de l’échafaud. 

L’ordre de la fucceffion ne fut pas plus - 
refpeâé, que Phonnêteté conjugale. Ca¬ 
therine d’Aragon avoit eu une fille 

Div 
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nommée Marie, qu’Anne de Boule 
exclure du trône. A la mort de < 
derniere, fa fille Elifabeth eut égalei 
l’exclufion en faveur d'Edouard , fi 
Jeanne Seymour, qui fut déclaré 
tier légitime du royaume. On cha 
ces difpofitions avant la mort duP 
régnant : Edouard, Marie Ô£ Elifs 
furent appellés à la Couronne , cVi 
fuivant tes droits, & y parvinrent 
trois fucceflivement. 

Edouard joignit l’héréfie au fcl 
d'Angleterre : Marie eut la gloire d 
truire l’un & l’autre en s’attach; 
l’églife Romaine ; Elifabeth ne fit, 
religion , qu’une affaire de politi 
qu’elle conduifit fuivant fes int< 
Tout ceci demande quelques détai 

Anne de Boulen paffa du trône. 
chafaud par la jaloufie d’un mari q 
l’aimoit plus. Henri crut avoir tt 
des preuves manifeftes de fes infidé 
dans l’inclination particulière qu’el 
moignoit à fon frere & à quelque 
des principaux domeftiques qui 
quentoient fa maifon. Elle fut con 
à la Tour; & elle conferva toute fi 
fence d’efprit dans une circonfla 
accablante. On fit le procès à ceux < 
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loit d’être fes complices ; & ilsfu- 
tous condamnés à mort. Anne fut 
; par une affemblée de Pairs ; l’arrêt 
>it qu’elle feroit brûlée vive ou dé- 
ée, félon le bon plaifir du Roi. 
iconfentit au moindre fupplice, à 
ition qu’elle reconnoîtroit la nul» 
e fon mariage. Ce Prince, aveuglé 
à paffion, ne s’appércevoit pas de 
ntradiâion qu’il y avoit à la punir 
ne adultéré, pour avoir violé les 
d'un hymen qu’il faifoit déclarer 
Elle confentît à tout ce qu’il vou- 
mais la crainte du plus grand des 
lices ne put jamais lui arracher l’a¬ 
ies défordres dont on l’accufoit. 
n véritable crime étoit de n’être 
aimée d’un époux dégoûté par la 
Æon , & qu’un tempérament vo- 
portoit à d’autres amours. 11 étoit 
i de la jeune Seymour, une des 
d’honneur de la Reine ; & par une 
rcrie finguliere , il fembloit ne 
er que les jouilfances ratifiées par 
triage. Le lendemain de la mort de 
tnme, ilépoufa fa maîtrefle;& le. 
:ment fe hâta de reconnôître la lé- 
tité de cette nouvelle union. Jeanne 
nour mourut en couches; &,quoi- 
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que Ton mari n'eût peut-être pas 
core eu le tems de s’en dégoûter 
prétend qu'il contribua , au moin 
direâement, à fa mort. On vint lui 
qu’il falloit obfolument facrifier la i 
ou l’enfant. « Sauvez mon fils, ré 
» dit-il ; je trouverai toujours a(T< 
» femmes ». On fit à la mere l'opén 
Céfarienne, qui le lendemain la m 
tombeau. 

Henri contraâa un quatrième 
riage avec une princeiie de Cle 
dont la figure lui déplut tellement, 
fut fur le point de la renvoyer. « 
» tendois une Reine, dit-H; & l’on 
» mene une jument Flamande ». 1 
raen fut célébré néanmoins avec 
de pompe ; mais ceux qui s’étoient 
lés de cette négociation , périren 
un échafaud, comme criminels de 1: 
trahifon. Ce dégoût, joint aux atl 
d’une nouvelle maîtrefie, détermii 
Roi à demander le divorce. LaRei 
confentit, 6c fe crut trop heureul 
quitter un époux, qui avoit tous 
bourreaux à tes ordres. 

Catherine Howard, devenue R 
d’Angleterre, favori (à les Catholiq 
le des ce moment, les partifans 
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nouvelles erreurs réfolurent fa ruine 
dans l’efprit du Monarque. On épia fa 
conduite ; on rechercha fes avions ; on 
liii trouva des amans dans les plus baffes 
claffes des citoyens ; & les amans-, la 
Reine, les parens, les complices , tous 
furent condamnés à périr par la main du 
bourreau. Catherine avoua fur Pécha- 
faud , qu'à la vérité , avant fon ma¬ 
riage, elle n’avoit pas été irréprocha¬ 
ble; mais elle nia d’avoir jamais rien 
fait contre lesloix de l’honneur, depuis 
qu'elle étoit Pépoufe du Roi. En confé- 
quence, le Parlement fit une loi, qui 
prononçoit la peine de mort contre 
toute fille, qui, ayant eu des foibleffes, 
n'en avertirait pas le Roi, s’il la vouloit 
époufer, ôc contre quiconque, Tachant 
que cette fille n’eft pas vierge , balan¬ 
cerait à le déclarer. Le trône d’Angle¬ 
terre ne pouvoir donc plus guere conve¬ 
nir qu’à une veuve ; & ce fut une veuve 
en effet qui y monta. 

Catherine Parre , autrefois époufé 
d'un baron de Latimer,dit au Roi, que 
fi fa Majefté lui laiffoit le choix, elle 
aimerait mieux être fa maîtreffe que fa 
femme ; mais ce Prince la raffura ; & 
Catherine eut la hardieffe d’entrer dans 

D vj 
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ce lit redoutable, dont on ne fortoit que 
par le divorce ou par l’échafaud. Elle 
fut près de fubir le fort d’Anne,de Bou* 
len & de Catherine Howard ,non pour 
fes galanteries ; mais parce qu'elle ofoit I 
être quelquefois d’un autre avis que fa I 
Majelté, fur des matières de théologie. I 
Elle fut pourtant fi bien retourner l’ef* I 
prit du Monarque, que ce Prince, vieux 1 
& infirme , & peu propre aux plaifir* | 
d’un nouvel hymen, révoqua l’ordr® ' 
barbare de la faire mourir. 

Ainfifemontra,furlafcenedu mond^» 
ce Roi cruel avec réflexion, efdav^ 
des pallions les plus aviliffantes, ayan ^ 
pour miniflres des maîtres & des ty^*'' 
rans, pouf amis des fcélérats & de^ 
efclaves, & pour époufes des concu^ 
bines. Prêtres, évêques,femmes, mai» 
trefles, pairs, chanceliers , tout fut fa- 
crifié aux barbares caprices de ce fou ' 
fanguinaire. S’il n’eût été qu’un fimple 
particulier, on l’eût enchaîné comme 
un furieux ; mais parce qu’il étoit fils 
d’un Tudor ufurpateur, qui fut vain¬ 
queur d’un tyran , il ne trouva pas un 
juge, qui ne s’empreflât d’être l’organe 
de fes cruautés, & le miniftre de fes 
aflaflinats judiciaires. On prétend quel 



^oin de facrifier à Tes defirs fhon- 
de fes maîtrefles, il ne trouvoit 
elles aucun rang au - defTous du 
* ; & l’hymen ne manquoit jamais 
auronner fes amours. 

fuis, &c. 

Londres, ce 20juillet ij 5 £. 
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LETTRE CCXI. 

Suite de l'Angleterre. 

Edouard VI, fils de Henri &. d 
Jeanne Seymour, n’avoit que neuf an 
& quelques mois, lorfqu'il monta fu 
un trône qu’il n’occupa que fept an; 
Son pere l’avoit déclaré fon fucceffeur 
& le royaume fut gouverné par u 
Confeil de Régence , dont Cranmer 
Archevêque de Cantorbery, étoit! 
Chef ; mais la principale autorité fut re 
mife entre les mains du Duc de Somme: 
fet, oncle du jeune Roi, dvec le titi 
de Proteâeur & de Régent. Ce Sei 
gneur entreprit d’abord de donner un 
autre forme à l’Eglife Anglicanne. Ce< 
a befoin d’un édairciftement. 

Henri VIII avoit confervé la croyant 
Catholique. Edouard fon fils, ajout 
Phéréfie au fchifme. Marie fa fœur, fil 
de Catherine d’Aragon , entreprit c 
rétablir le catholicifme & l’union av« 
Rome. Le nombre des Catholiqut 
étoit encore allez grand , pour qu’el 
en fht venue à bout avec facilité, fi fo 
régné eût été plus long, & fur-tout, 



Suite de l’Angleterre. 87 
«lie eût moins verfé le fang des héréti¬ 
ques. Les fupplices aigrirent les efprits, 
infpirerent de l’enthoufiafme, 8c rendi-, 
rent les converfions plus difficiles. 

Elifabeth, en. prenant les rênes de 
l’empire, attacha fa gloire à établir une 
croyance commune, & imagina uami¬ 
lieu entre les Catholiques & les Protef- 
tans, qui pût concilier plus aifément les 
uns & les autres. Elle eût voulu confer- 
ver la plus grande partie du culte exté¬ 
rieur , 8c fur-tout les images ; mais elle 
facrifia fes idées à celles de fa nation. Le 
code de fa nouvelle Egjife fut rédigé en 
trente-neuf articles, approuvés & con¬ 
firmés dans un fynode. On y établit l’E¬ 
criture-fainté pour la feule réglé de Eoi ; 
ce qui étoit tout accorder aux nova¬ 
teurs. On y ftatua fur le nombre des 
livres canoniques ; on y traita du péché 
originel, do libre arbitre, de la juftifi- 
cation, de la prédeftination, des pé¬ 
chés commis après le baptême ; mais 
en prenant un milieu fur tous ces ob¬ 
jets , on s’écarta du point véritable. 
L’infaillibilité des conciles généraux y 
fut niée; on ne voulut reconnoître que 
«feux facremens ; la tradition fut rejet- 
tée j le dogme de la préfence réelle éludé 
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par des expreffions équivoques, le cè J 
libat des prêtres condamné, les images 
profcrites. 

Telles font les principales erreurs de 
l’églife Anglicane. On y conferya la pra¬ 
tique de l’ordination des Evêques ; & 
ceux qui s’y conformèrent, furent, dans 
la fuite,appellés Conformiftes ou Epif- 
copaux. Les Calviniftes ayant pénétré 
en Angleterre, s’élevèrent contre leur 
autorité, & formèrent deux autres fec- 
tes, nommées, l’une les Presbytériens, 
parce qu’ils égaloient le facerdoce à l’é- 
pifcopat ; & l’autre les Puritains, parce 
qu’ils adoptoient la réforme en entier, 
& s’en tenoient à la pure parole de 
l’Evangile. 

' Les Epifcopaux avoient retenu la 
hiérarchie eccléfiaftique, telle quelle 
étoit dans l’églife Romaine lorsqu'ils 
s’en étoient féparés. Ils avoient des 
Evêques, des Prêtres, des Chanoines , 
un Office qu’ils appelaient la liturgie 
Anglicane ; mais dans le dogme, ils ne 
differoient guere des Calvinifles, enne¬ 
mis déclarés de cette même hiérarchie, 

3 ui eft encore aujourd’hui la religion 
ominante en Angleterre , celle du 
Prince & du Parlement, en un mot, la 
religion Anglicane. 
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I ^ Les Presbytériens , tant pour la dis¬ 
cipline que pour le dogme , fuivoient 
les Proteflans de Geneve , Se préten- 
w doient que l’écriture ne mettoit aucune 
différence entre les Prêtres Se les Evê¬ 
ques. Ils gouvernoient leur églife par 
I des Minifires Se des anciens : c’eft-à- 
dire , que chaque paroiffe avoit un Paf- 
teur Se deux Laïques,élus parla commu¬ 
nauté elle-même. Ces trois perfonnes 
régiffoient toute la paroiffe en ce qui 
concernoit la difcipline eccléfiaftique. 
Ils avoient des Claffes, des Affembfées 
provinciales. Se des'Synodes nationaux. 

La Claffe confiffoit en un certain nom¬ 
bre de paroiffes réunies, dont les Minif- 
tres Se les anciens connoiffoient de toute 
matière de religion dans leur diftrift, 
avec la même autorité, que chaque 
paffeur Se fes adjoints dans leur paroiffe 
particulière. Le Synode provincial étoiç 
une affemblée de toutes les Claffes d’une 
province ou d’un comté. Ils envoyoient 
leurs Députés au Synode national. La 
Claffe fe tenoit une fois par mois,le Sy¬ 
node provincial deux fois par an. Se le 
national, quand il plaifoit au Parlement 
de le convoquer ; car le Parlement fut 
presbytérien du tems de Charles L 
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Ces feâaires, qui eurent beaucoup de 
crédit fous ce même régné , affeâoient 
la plus grande auftérité. Leur rigueur» 
ou plutôt leur hypocrilie alloit u loin» 
qu'ils' ne vouloient pas même permet» 
tre aux gens de la campagne de s’amu» 
fer à des jeux innocens. Les Puritains 
étoient encore plus outrés dans leur 
morale. Ce qu’ils appelaient le défpo-~ 
tifme de la Cour de Rome » paroiffoit 
l’objet capital de leur follicitude & de 
leur zeîe. Ils croyoient le voir encore 
dans l’épifcopat , qu’avoit confervé 
Henri VIII, & montroient au Souve¬ 
rain , dans chaque Evêque, un autre 
Thomas de Cantorbery. 

Du fein de cette feéte fortirent, fous 
prétexte d’une plus grande réforme, les 
Indéptndans , ainfi nommés parce qu’ils 
faifoient profeffion de ne dépendre 
d’aucune affemblée eccléfiaftique. Us 
foutenoient que chaque églife, chaque 
paroifTe, chaque congrégation avoit en 
elle-même radicalement 8c effentielle» 
ment, tout ce quieftnéceffaire pourfe 
gouverner ; qu’elle poffédoit toute la 
puillànce, toute la jurifdiûion fpiri- 
tuelle ; qu’elle n’étoit fujette à aucune 
affemblée, à aucun fynode , à aucun 
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évêque y en un mot, à aucun Chef ec- 
cléfiafti que. Vous obfêrverez que ces opi¬ 
nions regardoient plutôt la difcipline , 
que le fond de la religion , qui étoit le 
même que le presbytérianifme. 

Les Indépendans fe déclarèrent notr £ , 
feulement les ennemis du Roi , mais de 
la royauté qu’ils entreprirent d’abplir , 
pour former une république , au gou¬ 
vernement de laquelle chacun pût avoir 
part. Comme ils devinrent les plus puif- 
Isns avec les Presbytériens, prefque 
toutes les autres feéfes contraires à l’é- 
glife Anglicane, c’eft-à-dire, à l’épifcc- 
patq fe rangèrent de leur parti ; & c’eft 
cette réunion qui fit périr Charles I. 
Elles s'étoient liguées pour éteindre l’é- 
pifcopat t & la monarchie qui en étoit 
le foutien. 

Le célébré Butler, dans fon poëme 
burlefqued’Hudibras, a démafqué l’hy- 
aocrifie & le fanatifme de ces enthou- 
ûaftes, commis alors par le Parlement,' 
pour opprimer les Royaliftes 8c tous 
ceux qui etoient attachés à l’ancien gou-, 
vernement de l’Eglife & de l’Etat. But¬ 
ler, par le ridicule qu’il répandit fut 
cette feâe, fervit beaucoup la caufe 
royale,& peut-être ne contribua-t-il pas 
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peu au rétablifTement de Charle: 
Presbytériens , les Puritains & 
dépendans fubfiflent encore en 
terre 8c dans les colonies, mai 
nombreux, moins redoutables 
ciennement. 

. Sous le régné d’Edouard VI 
glois furent proteftans , para 
Roi 8c fon Confeil faifoient pi 
de l’âtre ; mais perfonne ne f 
enté pour fa foi, excepté deux 
femmes anabaptiftes, que le cri 
mer s’obftinaà faire brider. Le 
eu pleurant l'arrêt de mort, 
l’Archevêque : « li vous me fa 
» une mauvaife aûion, vous e 
» drez devant Dieu ». Ce Princ 
& fenfible mourut à feize ans 
gnant des cruautés que fes Mil 
firent commettre. Il avoit décl 


tiere du royaume fa coufin 
Gray , defeendante d’Henri VI 

Î arti 8c le droit de Marie pH 
.e pere, le beau pere, l’époux < 
Gray,8c elle-même enfin furen 
nés à perdre la tête. On l’avoi 
recevoir la Couronne ; 8c e 
troifieme Reine expirante en J 
par la main du bourreau. 
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tarie, à peine montée fur le trône, 
lut de rétablir le catholicifme , & 
ëciita ceux qui oferent en combat¬ 
tes pratiques 6c les dogmes. Elle 
it des raifons perfonneiles de haïr 
Prateftans , qui s’étoient toujours 
tarés contre la légitimité de fa naif- 
ce; mais pour ne pas effaroucher les 
rats par des coups trop précipités, 

; «liffimula d’abord fes véritables fen- 
«$$,& promit aux deux religions upe 
le tolérance. Cranmer, trompé fans 
îte’par ces apparences de modéra» 
n , s’avifa de publier un mandement 
itre la pieffe. Son imprudence lui 
üta la yie. Il fut arrêté ; fie lorfque la 
iné fe déclara ouvertement contre le 
uveau culte , ce Prélat, qui avoit 
uverné Souverainement toutes les 
lires ecdéûaftiques pendant le régné 
ïdouard, fut condamné à mourir fur 
| bûcher. Il ligna , pour éviter ce fup- 
ice, une rétractation de fa dourine ; 
ais la Reine voulut immoler cette vie¬ 
nt aux mânes dé fa mere cruellement, 
ttragée par la fentence de divorce 
avçit publiée fous Henri VIII. 
infi, malgré cette renonciation f l’arrêt 
it exécuté dans toute fa rigueur. Ayant 
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que de mourir, Cranmer rétraftafon ab¬ 
juration,& déclara qu’il perfiftoit dans le 
luthéranifme. Il plongea dans les flammes 
la main qui avoit (igné cette même abju¬ 
ration , & ne lança l'on corps dans le bû¬ 
cher, que lorfqu’elle fut confumée. 

Les feux de l’Inquilition étoient aîlm 
més dans toute l’Angleterre ; & l'on 
exerça contre les Proteflans les mêmes 
cruautés qu’Hcnri VIII avoit fait fouflrir 
aux Catholiques. C’étoit alors une ef- 

{ >ece de maladie épidémique, qui défo- 
oit toute l’Europe : on ne connoifloit 

E as de moyens plus efficaces que les 
ûchers & les échafauds, pour extir¬ 
per les hérélîes ; 8e cette barbarie ne put 
s’éteindre que par degrés ; comme s'il 
eût fallu palier par tous ces excès, pour 
arriver à ces tems hem eux, oh les Locke 
ont approfondi l’entendement humain y 
oh les Newton ont développé les loix 
de la nature, & oh les Angiois oncem- 
brafle le commerce de toutes les parties 
du monde ? 

La France prolita de ces divilions ; 
pour recouvrer la ville de Calais; évé¬ 
nement qui ne contribua pas peu à dé¬ 
créditer le gouvernement de Marie. Sa 
fanté chanceloit depuis long-tems : l’a- 
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battement de Ton ame ajoutoit encore 
à Tes maux : la certitude d’être haïe de 
fes Sujets , l’horreur de prévoir qu’Eli- 
iabeth, qu’elle ne pouvoit fouffrir, lui 
fiiccéderoit, le regret de la perte de Ca¬ 
lais , & fur-tout le chagrin que lui eau- 
feit le départ de Ton époux Philippe II, 
toi d’Efpagne, qui alloit s’y fixer pour 
le relie de fa vie, étoient autant d’ob¬ 
jets douloureux, fouslesquels elle fuc- 
eomba. 

Cette Princeffe avoit époufé Philippe 
par le Confeil de Charles-Quint, qui lui 
fit dire que fi fon âge le rendoit encore 
propre au mariage , il n’auroit pas de 
plus grande fàtisfaâion que de l’époufer 
lui-même ; mais qu’il n'ofoit lui propo¬ 
ser un mari vieux & infirme ; & que ne 
pouvant lui offrir fa perfonne, il n’a- 
voit rien de plus cher à lui préfenter 

3 ue fon propre fils. La Reine fe rendit 
'autant plus volontiers à cette propo- 
fition, qu’on prétend qu’elle éprouvoit 
alors les rigueurs du jeune Courtenay , 
dont on la difoit amoureufe. Il s’étoit 
attaché à Elifabeth, dontl’efprit & la 
jeuneffe lui plaifoient davantage. Il ou¬ 
blia les offres féduifantes de l’aînée pour 
les charmes de la cadette ; de daat Ica 
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tranfports de l'on amour , il fe fit, dit* 
on, un plaifir de lui facrifier une Cou¬ 
ronne. La Reine, irritée de cette préfé* 
rence, ne met plus de bornes à Ton 
reffentiment ; Ton amour méprifé fe 
change en haine ; elle ne voit plus 
dans fa fœur, qu’une rivale odieule 8c 
triomphante , & dans fon amant, un 
ingrat qu'elle veut oublier. 

Devenue l’époufe de Philippe II, 
Marie defiroit pafiionnément d’avoir 
un enfant. Ellefe crut groffe, 8c ne l’é- 
toit pas. On eut l’imprudehce d’écrire 
à tous les Evêques de faire chanter 
le Te Deum pour remercier Dieu’, & le 
prier de conferver ie fruit de la Reine. 
Les Anglois en firent des plaifanteries ; 
& il y eut un placard affiché à la porte 
du palais , qui portoit en fubftance t 
« Serons-nous donc toujours fi bêtes, 
» de croire notre Souveraine enceinte ? 
» Et de quoi le feroit.elle, fi ce n’eft 
h d’un marmot ou d’un dogue » ? 

Chérie des Catholiques, déteftée des- 
Proteftans,Marie mourut après cinq ans 
& demi d’un régné auifi funefte, par 
la brièveté à la Religion Romaine, que 
celui d’Elifabeth fut, par fa durée , 
avantageux à l’Eglife Anglicane, 

Quand 



ine n’aimoit pas les Calviniftes , 
qu’elle les regardoit comme le s 
angereux ennemis de la préro- 
royale , dont elle fut toujours 
!oute ; mais elle n’abandonna pas 
fait leurs principes''*, quoiqu’elle 
prochât davantage de ceux de 

p 

> • 

n autre côté,.pour ce pas effk- 
•r les Catholiques qu’elle détef- 
i fond du coeur, parce qu’ils at- 
ent hautement la légitimité de 
l&nce, en aboliflant le culte de 
Romaine, elle oonferva toujours 
ande partie de fes pratiques. Un 
chapelains ofant déclamer de> 
slle dans un fermon , contre le 
de la croix, elle lui cria de fa 
e , qu’il eût à finir cette fearda- 
digreffion , & qu’il revînt à foa 
Elle adopta le chant des pfeau- 
n langue vulgaire ; mais elle affeâa 
tmoigner beaucoup de dégoût 
nt XVII, E 
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pour les prédications, dans lefquelles 
les Calvinides, qu’on appelloit, pour 
cette raifon, les Prédicans, faifeient 
confifter prefque tout l’extérieur «le 
leur culte. Ce fut aulïï pour s’éloigner 
de leurs principes, qu’elle maintint l’é- 
pifcopat dans tout fon lultre. Elle porta 
même le delir de conferver les diilinc- 
tions de la hiérarchie, jufqu’à vouloir 
créer des Cardinaux à l’exemple du Pa¬ 
pe , dont elle prétendoit tenir la place 
en Angleterre'; fie elle n’abandonna ce 
projet ridicule, que parce que Bacon 
fie d’autres lui en firent voir l’abfurdité. 

Au relie, il feroit allez difficile de 
prononcer fur les vrais fentimens de 
cette femme en matière de religion. En 
lafuivant dans toute fa conduite, on 
la voit toujours employer l’efprit tor¬ 
tueux de la politique, & jamais la noble 
franchife de la vérité. Si Rome avoh pu 
fervir à fes projets, elle fe fut fournife 
fans peine au pouvoir du Souverain 
Pontife. Elle voulut être facrée par un 
évêqne de notre communion; mais il lui 
échappa de dire aux Dames d’Honneur, 
qui étoient auprès d’elle lorfqu’on- l’oi- 
gnoit des faintes huiles : « ne m’appro- 
» chez pas ; cette huile puante vous fe-- 
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» roit mal au cœur ». Dans les troubles 
de la Hollande, elle ne ceffoit de répéter 
combien cette Nation avoit tort de faire 
tant de bruit pour «ne Meffe. « Voilà , 

» continuoitelle indécemment, un beau 
» fujet de fe gendarmer. Si l’on ne veut- 
» pas y a flirter comme à un myrtere , 

» qu’on y affifte comme à une comé- 
n die ». Un Prélat ofoit un jour lui re¬ 
présenter , que, dans une occaûon qu’il 
foi rappelloit, elle avoit plus agi en po. 
brique qu’en Chrétienne. « Je vois bien, 

» dit-elle, que vous avez lu tous les 
» livres de l’Ecriture, excepté celui des 
» Rois >». 

Par une conduite pleine d’artifice, 
cette Princeffe vint à bout d’accoutumer 
te peuple à tous les changemens qu’elle 
voulut introduire ; & la longueur d’un 
régné de quarante-cinq ans la mit en 
état de donner à la religion Anglicane 
une confiftance qu’elle n’avoit pas mê¬ 
me du tems d’Henri VIII ; car fous le ré¬ 
gné de ce Prince, le fehifrae reflembloit 
plutôt à une innovation momentanée , 
introduite par des circonftances étran¬ 
gères , qu’à un renoncement folide & 
réfléchi à la vraie Foi. Elifabeth n’eut 
point recours à la perfécution ; mais 
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quiconque voulut troubler l’Etat par 
principe 4e confcience, fut févérement 
puni. Elle rappella de l’exil, & fit fortir 
des prifons tous ceux qui, fous le régné 
précédent, y avojent été envoyés pour 
çaufe de religion. Le chancelier Baçon 
fe trouvant dans la chambre de la Reine 
lorfque ces pritonniers vinrent la re¬ 
mercier de leur délivrance , lui dit ; 
« il y en a d’autres à qui Votre Majeflé 
» ne fait pas grâce , qui, depuis le 
» régné de Marie, font toujours dans 
» les fers. Nommez-!es moi, répondit- 
» elle ; je vous promets de les déli- 
» vrer fur le champ. Ils s’appellent Mat* 
» thieu, Marc, Luc & Jean, répondit 
« Bacon ; votre peuple attend leur li* 
ni berté. Ils l’obtiendront, n’en doutez 
» pas, répliqua t elle je m’en occupe 
» férieufement ; mais je veux aup^ra- 
» vant m’entretenir avec eux, & ap- 
» prendre de leur bouche même , çç 
» que je dois faire en leur faveur ». 

Le Parlement lui envoyant dçs Dé¬ 
putés , pour la fupplier de fe nommer 
un Sucçefl'eur, ou de cboifir un Epoutç 
qui lui donnât des enfans dignes de 
régner après elle : « Je fuis , ditrelle, 
ii encore trop jeune pour fairç mot) 
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J» teftament, fie.trop vieille pour pren- 
.» dre un mari. D’ailleurs, je ne crains 
» point de manquer de fuccefleurs ; fie 
» je ne veux avoir d’autres enfans que 
■.» mes Sujets ». Elle répondit à l’Am- 
bafladeur d’Henri III, qui lui faifoit, 
de la part de fojn Maître, des propo¬ 
rtions de mariage : « J’aimerois mieux 
» époufer un Prince que je ferois Roi, 
-h qu’un Roi qui me feroit Reine ». 
.Sixte-Quint dit à un Anglois.qui lui 
. préfentoit le portrait d’Elifabeth : «Vo- 
-» tre Reine gouverne Ton royaume avec 
» beaucoup de bonheur. 11 faudroit 
.» qu’elle devînt ma femme ; nous don- 
» nerions au monde un fécond Alexan- 
; » dre ». Elle dit à fon tour, en voyant 
le portrait du Pape : « Si le Saint-Pete 
.*» faifoit couper la barbe , je l’époufe- 
. h rois pour voir s’il a dit vrai ; mais ce 
■» feroit fe donner à la fois trop de ri- 
-*► dicules , que d’époufer en même 
» tems un Grand Prêtre, 6c une grande 
:» barbe». 

i Lorfque Philippe II équippa cette fa* 
meufe flotte, qui, fous le nom fi peu 
mérité à!Invincible , menaçoit l’Angle¬ 
terre d’une invafion totale , Elifabeth 
parut à cheval au-camp de Telleburÿ ; 

E iij 
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& parcourant tous les rangs avec un air 
-qui annonçoit la fermeté de fon ame , 
elle exhorta les foldats à fe fouvenir de 
leur devoir, de leur patrie Se de leur 
religion. « Moi-même, ajouta-t-elle, je 
» vous conduirai à l’ennemi. Je fais que 
» je n'ai que le foiblebrasd’une femme ; 
» mais j’ai l’ame d’un Roi, & qui plus 
» eft, d’un Roi d’Angleterre. Je périrai 
» plutôt dans le combat, que de fur- 
» vivre à la ruine ou à l’efclavage de 
» mon peuple ». Les vents & les écueils 
ayant combattu pour elle, une partie 
de la flotte Efpagnole périt par la tem¬ 
pête ; 6c l’autre devint la proie des 
Anglois. 

L’aflallinat de Marie Stuard, Reine 
d’Ecofle, qu’Elifabeth ofa commettre 
avec le glaive de -la juftice, eft un des. 
événemens les plus mémorables de ce 
régné. Marie avoit des droits il la Cou» 
ronne d’Angleterre , comme descen¬ 
dante de -Henri VII ; & dès-lors elle fut 
regardée comme une viâime néceflaire 
à la fûreté de la Reine. On l’impliqua 
dans une confpiration ; &c Eliiabeth 
nomma des Commiflaires qui lui firent 
fon procès, & la condamnèrent à perdre 
la vie. Cette Princefle, née peu de jours 
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"avant la mort de Ton pere le. Roi d’E- 
coffe, fut Reine dès le berceau. A fix ans 
elle vint en France pour époufer le 
Dauphin, fils aîné de Henri II. Veuve 
de François II, elle reprit le chemin 
d’Ecoffe ; & ce fut alors que s’élevè¬ 
rent, entre elle & Elisabeth, ces Se¬ 
mences de dilcorde & de jaloufie, qui 
devinrent fi funefies à Marie Stuard. 

Vous aimerez. Madame, la peinture 
du départ de cette jeune Souvêraine,& 
de fa douleur lorfqu’elle quitta la France, 
le-Ièul théâtre où la fortune l’ait favori- 
fée d’un.fourire. Après avoir fait deirif- 
tcs adieux à fesferviteurs,l’ame accablée 
'de chagrins , les yeux baignés de lar¬ 
mes, Marie fixa fes regards fur les 
côtes du royaùme, & ne-cefîa d’y por¬ 
ter la vue, tant qu’elle put les aperce¬ 
voir. Plongée dans la trifteffe , elle pré¬ 
vit dès-lors, cette fuite de malheurs qui 
répandirent tant d’amertume furie refie 
de fa vie ; & la voix entrecoupée de 
'Ümglots, elle s’écria : « adieu, France ; 
i> adieu, pays chéri, que je ne reverrai 
•» jamais»! Elle ne permit pas même 
aux ténèbres de la nuit, de lui cacher 
cette terre de délices ; & elle ordonna 
<jue fon lit fut portée fur le tillac. A la 
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pointe du jour, les côtes de France s’of¬ 
frirent encore à fa vue ; 8c de fi loin 
qu’elle les apperçut, l’accablement & 
la douleur lui arrachèrent de nouveaux 
regrets. 

La Reine d’Angleterre avoit eu l’a- 
dreffe d’engager les Ambaffadeurs Fran¬ 
çois à promettre qu’à l’avenir , Marie 
s’abfliendroit de prendre les armes ÔC 
le titre de Reine de la Grande-Bretagne. 
Mais elle refufa de ratifier cette pro- 
meffe ; 6c de là cette haine implacable » 
qui la conduifit à l’échafaud. Une riva¬ 
lité d’une autre efpece animoit le coeur 
d’Elifabeth. Eprife d’une folle admira¬ 
tion pour fa propre perfonne, elle avoit 
un foin fingulier de fa parure, 6c cher- 
choit, même dans un âge avancé, à fe 
donner tous les agrémens de la jeuneffe. 
Quoique très-inférieure pour les grâces 
6c la beauté , à la Reine d’Ecoffe, elle 
avoit la foibleffe de fe comparer à elle, 
6c même de vouloir l’emporter. 

Marie n’avoit que dix-huit ans quand 
elle quitta la France. La plupart des 
Princes d’Europe la demandèrent. en 
mariage. Elifabeth redoutoit cette 
union : elle eût même defiré que la Rei¬ 
ne d’Ecoffe fe fût comme elle, foumife 
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aux loix.du célibat. Marie la fatisfit en 
partie ; elle renonça à toute. alliance 
étrangère pour époufer un de fes Sujets. 
Elle en eut un fils qui fut dans la fuite 
Jacques I, fous qui l’Angleterre & l’E- 
-coffe furent à jamais réunies fous un 
même Maître. 

La mort imprévue de fon époux,dont 
elle s'étoit dégoûtée, fit naîtredeç foup- 
çons contre cette Princeffe ;& fon ma¬ 
riage avec Bothwel, qui fuivit immé¬ 
diatement cette mort, laiflera toujours 
-une idée défavantageufe à fa réputation. 
Il eft prouvé que Bothwel fut coupa¬ 
ble de ce meurtre ; & l’on ne peut guère 
douter que la Reine n’y eût quelque 
part. Ses Sujets fe révoltent ; Marie fe 
retire en Angleterre ; & cette impru¬ 
dence met le comble à fes malheurs. 
Elle demande à voir Elifabeth qui lui 
refufe une entrevue, fous prétexte que, 
chargée de l’afî’aflinat de fon mari, elle 
ne peut l’admettre en fa préfence, fans 
fcire tort à fa réputation. La Reine d’E- 
. coflfe effuie, pendant une longue capti¬ 
vité, les rigueurs de cette fiere rivale, & 
pafTe enfin de la prifon à l’échafaud, en 
proteftant toujours de fon innocence. ■ 

. On a voulu révoquer en doute l’a- 
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mour d’Elifabeth pour le célébré Comte 
d’Effex , qui, comme vous favez, a 
fourni matière à l’hiftôire, aux romans, 
& même au théâtre de toutes les na¬ 
tions. On oppofe l'inégalité de leur âge ; 
mais la conduite du Comte,quoique très», 
jeune, n’étoit*elle pas plutôt celle d’un 
amant heureux, que d’unfimplefavori? 
S’il étoit contredit dans le moindre de 
fes defirs, il s’éloignoit du palais, & 
faifoit acheter cher fon retour. S’il étoit 
malade, la Reine alloit le voir,s’afleyoit 
au chevet de Ion lit, & ordonnoit elle- 
même fes médecines, fes bouillons, 
&c. Il fe perdit pour n’avoir pas affe* 
ménagé cette Souveraine, aufli grande 
aux yeux de la politique , que petite 
aux yeux de la raifon. 

On dit que le Comte lui ayant un 
jour tourné le dos avec un air de mé¬ 
pris, elle lui donna un fouffiet; & qu’au 
lieu d’appaifer fa MaîtrelTe par fon ref- 
peô,le fougueux Favori,portantla main 
à fon épée, & jurant qu’il n’auroit pas 
fouffert cet affront de la part d’Henri 
VIII, fe retira tranfporté de fureur .Bien¬ 
tôt après il entra dans un projet de 
révolte qui fut caufe de ià perte. Il ne 
voulut cependant jamais en convenir» 
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'La Reine lui envoya des Commiflaires 
pour l’entendre ; il ofa les retenir pri¬ 
sonniers , & les menaça de la mort, 
s’ils ckerchoient à s’évader. Il fut pour- 
ûiivi, contraint de fe rendre, 6c con¬ 
duit à Weftminfter. Ses amis eurent la 
liberté de le voir , 6c lui conseillèrent 
de demander grâce ; mais, proteftant 
toujours de fon innocence, il crut n’a¬ 
voir point de pardon à Solliciter. La 
démence de mort, portée contre lui, 
fin exécutée dans la Tour de Londres ; 
& depuis ce tems, Eüfabeth tomba 
dans tme fombre mélancolie. Elle fe 
'plaignait de ce qu’on avoit précipité 
ce jugement ; 6i quand on lui deman- 
idoit la grâce des autres rébelles : « Ah ! 
9 » répondoit-elle, perfonae ne m’a parlé 
m en laveur du Comte d’Edex » ! Quel¬ 


quefois elle fe jettoit à terre; 6c pouf» 
uot de longs gémifiemens , elle répé- 
toit fans celle ce nom chéri: Comte 
d’Effcx, Comte d’Effex ! 

On a rcpréfenté au théâtre cet 
sunour , comme une paffion violente , 
faloufe, effrénée, mais tendre 3 indid- 

E nte , fufceptibie de toutes les foi¬ 
res , prête à tout facrifier pour l’ob- 
jet aûné> ÔC -telle enfin que peut la fen- 

E vj 
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tir une femme du vulgaire , épfife à 
foixante ans d’un jeune homme de 
vingt-cinq. Ce n’eft point tout à tait là 
le tableau que nous repréfente la vérité 
de l’hifloire. On y apperçoit, fans dou¬ 
te, une Reine fujette aux pallions de fon 
fexe, mais encore plus livrée aux foucis 
de l’ambition &.aux foins du gouverne¬ 
ment ; plus jaloufe du pouvoir que du 
cœur de fon favori , redoutant fes 
confpirations plus que fes infidélités, .& 
lui pardonnant lés fuccès en galanterie, 
plus que fon crédit dans l’Etat. 

Sous fon régné 6c celui de fes pré* 
déceffeurs , rnutorité du Parlement 
«l’Angleterre fut très-bornée , & celle 
des Souverains trcs-abfolue. Elifabeth 
ne fouffroit pas qu’il prît aucune con- 
noiflance des affaires eccléfiaftiques , 
dont le foin luiappartenoit uniquement 
par le droit de fa fuprématie ; & fi 
quelque, membre des Communes pro? 
pofoit d’entrer en délibération fur 
cette matière, il étoit réprimandé com¬ 
me un fujet rebelle aux volontés de fa 
Souveraine. S’il s’avifoit d’infifter, on 
ne manquoit pas de l’arrêter au fortir de 
l’affemblée. Le pouvoir arbitraire de 
cette Princeffe s’étendoit jufqu’à régler 
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la foi & la confcience de fes peuples. 
Elle drefloit des articles de créance, 
qu’elle les forçoit d’admettre aveuglé¬ 
ment $ &, ce qu’on n’avoit pas vu juf- 
qu’alors .une femme fe trouva Chef de 
j’Eglife. En conféquence de ce pouvoir 
illimité, lés Angiois changèrent quatre 
fois de religion fous le régné des Tu> 
dors : fchifmatiques fous Henri VIII, 
pr.oteftans fous Edouard VI, catholi¬ 
ques fous Marie, & fixés enfin, fous 
Elifabeth, dans la religion Anglicane. 

Lorfque cette Princeffe demandoit 
au Parlement de nouveaux fubfides, 
elle étoit toujours fûre de les obtenir , 
8c les levoit de fa pleine autorité, fans 
le confentement des deux Chambres. 
5a volonté tenoit lieu de loi jufques 
dans les jugemens criminels : aucun 
furé n’auroit ofé abfoudre un innocent, 
tpie la Cour étoit réfolue de condam¬ 
ner ; fouvent même le malheureux fu- 
bifloit fa condamnation fans qu’on eût 
inftruit fon procès. De pareils traits , 
]ui fouleveroient aujourd’hui toute 
’Angleterre, étoient foufferts avec une 
jatience inaltérable, & regardés comme 
les aâes d’une puiffence légitime. ' 

On fuivit d’autres principes ^ d’attr 
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très loix , lorfque les Stuxrds fnren 
blis fur le trône Britannique. Tout< 
- taxes annexées par l’ufage au don 
• de la Couronne, furent snifes au 
des ufurpations les plus odieufes i 
-plus injuâes. On impofaau Souv 
l'obligation indifpenfable de dents 
■les fubfides ; & l’on s’arrogea le 
de les refufer. 11 ne lui fut plu6 pi 
-de régler la difcipline eccléüaftiqu 
.aucune partie du culte extérieur 
le consentement des deux Chant 
C’eft à la feéte des Puritains , & ai 
qu’ils ont toujours fait paraître 
mettre des bornes & des entrave; 
prérogative royale, qu’on attrib 
itabiihé de cette forme de gouv< 
ment. 

Si les Angtois furent affervis f< 
.joug d’Elifabeth , ils n’en fure 
moins puiflans, ni moins indtfftri 
ni moins entreprenans. C’eft ietei 
leurs premiersvoyages dans les di\ 
parties du monde, de leurs pnren 
navigations au Nord 6c au Levan 
leurs premiers établilTemens fur h 
tes de la Guinée, de leurs pren 
colonies dans l’Amérique fepte 
nale. Il fe forma pami-eux des So 
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unmerce, qui leur donnèrent la 
cure marine de l’Europe ; & ils 
odt .dès-lors cette fupériorité fur 
qu’ils ne perdirent prefque janfais. 
ippliquerent aux arts & aux manu- 
res : ils confidérerent l’agriculture 
ne le premier de tous les biens , 
«▼rirent des fourçes de richeffes 
fécondes fc plus durables, que les 
s de Golconde, du Mexique & du 
a. 

e fuis, fcc. 

Londres 9 ce 23 jiàllti iySS. 
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LETTRE CCXII. 

Suite de l'Angleterre. 

Jacques I, fucceffeur d’Elifabeth 
fils de Marie Stuard, ne tira qu’un l 
ble parti de l’état floriffant, où il tro 
l’Angleterre à Ton avènement à la C 
ronne. Quoiqu’ilTu de parens cath 
ques, il avoit embrâlTé la religion 1 
formée. Il fe croyoit un habile cont 
verfirte, un excellent théologien, 
poufioit cette manie jufqu’au pédan 
me. Il fe piquoit aufli de bel efprit, 
aimoit fur-tout à jouer fur le mot. V 
lant un jour faire parade de fon éru 
tion & de (on talent pour le polémiq 
il indiqua au college d’Edimbourg i 
aflemblée folemnelle, où l’on dev 
argumenter fur diverfes matières er 
préfence. La féance finie , le Roi f< 
nommer les Difputans , dont les ne 
anglois lignifient Fils d'Adam , B 
Mcnfongt , Sable , le Jeune , le Rougi 
le Roi, Jacques difeourut favanwn 
fur les fujets de leur controverse ; < 
fuite faifant un commentaire fur le 





eu à faire, s’appelle Beau Men¬ 
te. Quelle merveille ! & précifé- 
it il y avoir dans fa thefe de beaux 
ifonges , dont il s’ell tiré avec 
neur , en donnant de beaux dé¬ 
nis à fon adverfaire. Mais pour- 
i M. Sable n’eft il pas entré dans 
fables le premier? Il enferoitferti 
c fuccès ; & je vois à préfent que 
i les fables ne font pas Âériles ; car 
rément celui-ci a montré , dans 
edifpute,un efprit très fertile. M. 
;une m’a paru fort vieux dans Arif- 
! ; & M. le Rouge n’a point à rou¬ 
ée la maniéré dont il a foute nu 
aâe. A l’égard de M. le Roi, il a 
uté comme un Roi fur un fujet 
al, c’eft-à-dire, fur l’empire' que 
dfen doit exercer fur les pallions* 
in , ajouta l'ingénieux Monarque, 
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Quelqu’un dit à Sa Majefté , qu 
.«voit dans la compagnie un honjme < 
très-grand mérite, mais d’une tisni 
fi infurmontable, qu’il n’avoit ofé pi 
devant cette augufte affemblée : c’t 
M .Chartier t principal du college.*C 
» titr ! dit le Roi ; ce nom convient 
m bien à fon caraôere ; car les chi 
» contiennent ordinairement beau* 
» de matières très-importantes ; ce| 
» dant elles ne difent mot 6 c ne 
croient parler; mais elles.fourni: 
» à ceux qui le peuvent, de quoi 
» de fort belles choies ». 

Ce Salomon du Nord, car c’eft 
que Pappelloient fes flatteurs, fut fi 
rieux de ces ridicules calambours, 
.fouhaita qu’on les mît en vers latin 
vous jugez bien que tous les p< 
-s’emprefler ent à le fatisfaire. Heûr 
. qui l’eflimoit peu, difoit de lui : •«.} 
:» fais pas pourquoi on donne A ce P 
# le titre de Salomon , fi ce n’eft | 
•*» qu’il eft fils de David, joueur tk 
.» pe ». Marie Stuard,mere de Jacqi 
.«voit eu un commerce -de galar 
■avec David Rizio, mufiden, qo 
mari jaloux fit affaffiner. 

Les Catholiques s’étoient réjo 
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d’Elifabeth, dans l’efpérance 
la de fa rivale leur feroit plus 
e ; mais fe voyant trompés 
r attente, ils entreprirent, dans 
feconfpiration des poudres, de 
e en même teins du Roi, de 
e Royale, des Minières & du 
nt. Us louèrent une maifon 
koit à la falle de Weftminfter, 
sent le projet d’y creufer une 
>ur la faire fauter un jour que 
nonde devoit y être àflemblé. 
d même parut favorifer leur 
ffe. Une cave fituée fous cette 
lie fe trouva libre ; ils y placer 
ite barils de poudre qu’ils cou¬ 
le fagots ; & pour éviter toute 
t j ils en laiderent les portes 
Une lettre ambiguë , écrite 
Conjuré , eft remile entre les 
u Roi qui en démêle le vrai 
confpiration fe découvre ; 8 c 
eft puni. L’hiftoire du monde 
peu d’exemples d’un projet fi 


i aliéna principalement les An- 
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rence pour fes favoris, ou’il 
néanmoins, comme une fem; 
fon amant pour un autre. I 
voyage d’Ecoffe en Angleterre 
frit que les Dames fe tînfTent i 
devant lui, ÔC joignit à ce pra 
galant, les propos les plus 01 
contre les femmes en général 
tre la paffion qu’elles nous ir 
naturellement. 11 ajouta publ 
des réflexions perfonnelles co 
ri IV, au fujet du penchant qt 
commun avec tant de héros 
fexe adorable. Ces difcours ir: 
fort les Angloifes, qu’elles ne 
plus de mefure en parlant de: 
leur Souverain. 

Robert Carre, dont la foi 
rite d’être remarquée, paroît 
âgé de vingt ans, avec une fi| 
niante. Le lord Hay, à qui i 
commandé , connoifîant la | 
Roi pour la beauté, la jeune 
grâces extérieures de notre fe: 
Carre, dans une fête de che^ 
préfenter à Sa Majefté fon b 
fa devife. Pendant que le jeui 
. s’approche du Monarque , i 
le jette par terre, 6c lui caffe i 
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>nne l’ordre de la Jarretière , l’ad- 
tuConfeil ; & fans lui afligner un 
particulier , lui confie la direc- 
fuprême de toutes les affaires du 
une. Lesricheflrs font accumulées 
tête de ce Favori; & tandis que 
iniftres font emban allés de trou- 
les fonds pour entretenir la ma* 

' furchargee du gouvernement, 
.es,d’une main prodigue, comble 
ifors fpn inutile & frivole créa- 
Le jeune homme ne fait point 
:er de fa-fortune ; 6 c s’étant fouillé 
empoifonnement pour plaire à fa 
te , il eft enfermé avec elie dans 
ur. 

torge Villiers lui fuccede dans les 
es grâces de fon Maitre. C’étoit ce 
HX Duc de Buckingham , fi connu 
tmit^ l’F.nrnni» . nar les aarémens 
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la Comteffe de Sherewsbury. L’épom 
qui jufqu’alors n’avoit jamais troub 
les amours de fa femme, s’avifa de s*i 
offenfer t & fe fit tuer pour venger ffc 
honneur. On dit que la Comteüe, d< 
guifée en page, tenoit le cheval d 
Duc pendant le combat, & que pot 
récompenfer la valeur de fon amani 
elle le reçut dans fon lit, le mêdle foi 
avec la chemife encore teinte du fan 
de fon mari. 

Buckingham mit dans la tête du Prii 
ce de Galles, qui fut depuis l'infortun 
Charles 1, d’aller , dégrafé & fans fiiîti 
faire l'amour dans Madrid à l’Iufànl 
d’Efpagne, dont on ménageoit atoi 
le mariage avec ce Prince. Ili’accomp; 
gna dans ce voyage; mais étant lui-nu 
me devenu amoureux de la Ducheti 
d’Olivarez, il outragea de paroles fo 
époux, rompit l’hymen projettéave 
l’infante, & ramena le Prince en An 
gleterre auili précipitamment qu’il c 
ctoit parti. 

Je ne fais ch j’ai lu que ce même F; 
vori, chargé de faire la demande dHei 
riette de France pour Charles I, avo 
fu plaire à Anne d’Autriche, mere d 
Louis XIV; qu’elle combattit à la véril 



favorablement écouté. Une feule 
e, ék-on, échappa à la Reine, ce 
de lui envoyer fecrétement , la 

• de fôn départ , des ferrets de 
tans, que le Roi venoit de lui don* 
Ce préfent, & le myftere avec le* 
•il fe fit, perfuaderent Buckingham 
■ étoit aimé, 6c qu’il o'avoit trias* 
d’être heureux, que faute de har- 
*e & d’occafion. De* là toutes les 

* qu’il fit à Amiens, oh il eut avec 
eue une entrevue pendant la nuit, 
i il fallut fe réfoudre à quitter fus 
ès un pays, oh les belles mains qui 
ntoîent le fceptre, avoient mis le 
•fdre dans (on cœur. 

l’eft fous le régné de Jacques I, que 
ent naifiance les deux fameufes fac- 
s, fi Connues dans l’hiftoire d’An- 
Érre, fous les noms de Whigs & 
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d'une troupe de brigands, qui 
geoient alors la Grande-Bretagne 
de ces deux partis foutenoient 1 
rite royale ; l’autre défendoit les 
leges du peuple. Les Toris domit 
dans la Chambre des Pairs , les 1 
dans celle des Communes. Ce 
mal à propos néanmoins , qu’on 
bueroit, aux premiers, une foun 
confiante , 6c aux autres, une 0 | 
tion toujours foutenue aux volon 
laCour. Les uns ôc les autres ont 
à cet égard félon que l’intérêt a 
qu’ils fufient pour ou contre le i 
tere. On ne peut pas dire qu’ils l 
entièrement éteints en Anglett 
quoique leur nom paroifie l’être, 
fubfifient encore, mais incorpor 
fondus, pourainfi dire, dans les 
partis qui ont réuni ou abforbé to 
autres ; fa voir, les Toris dans le 
de la Cour, 6c les ^higs dans l’Ç 
fition, 

Jacques I, par fon entêtement 
le pouvoir abfolu, peut être re 
comme l’auteur de tous les mau> 
ces deux faûions ont caufés d< 
Grande-Bretagne, Ce Prince ayan 
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ible deux Evêques, mit en queftion 
il ne pourroit. pas, fans toutes les for» 
ralités du Parlement, prendre l’argent 
ie fes Sujetsiorfqu’il en auroit befoin? 

: Pourquoi, non, dit l’un d’eux ? Nous 

• ne reipirons que par votre Majefté. 

> Vous êtes le foume de nos narines ». 
-'autre évita de s’expliquer; mais; 
nçffé par le Roi, il répondit : » je 

> crois, Sire, que fans bleffer aucune 

> loi, vous pouvez prendre l’argent de 

* mon Confrère ; car il vous l’offre ». 
Jacques I eut deux fils , Henri 8c 

Charles. Le premier mourut à l’âge de 
la-huit ans, emportant les regrets de 
h Nation. Un jour on lui amena un 
âieval extrêmement vif, feulement 
xmr le lui faire voir. Il voulut le mon- 
ér ; on s’y oppofa ; il fallut fe rendre à 
Ton defir ; & s’étant élancé fur le cour* 
Ser avec une agilité fur prenante,. il le 
Et partir au grand galop. Après l’avoir 
bien exercé, il le ramena au pas, 8c le 
tendit à fes écuyers. Un Ambaffadeur 
de France étant yenu prendre congé de 
lui, le trouva dans l’exercice de la lan* 
ce: «racontez à votre Maître, lui dit 
«Henri, dans quelle occupation vous 
» m'avez trouve ». 

Tome XV1U F 
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Ce Prince aimoit beaucoup fon 
le Duc d’Yorck ; mais il fe plaifoi 
contrarier fans cefle, en lui difan 
ferait d’Eglife. Lui ayant mis .par 
fur la tête le chapeau d*ün Evêqu 
» vous étudiez bien, lui dit-il, je 
» ferai Archevêque de Cantorfo 
Charles piqué jetta le chapeau à t 
le foula aux pieds avec fureur, l 
pondit à fon frere : « gardez-le 
» vous, fi vous voulez ; car pour 
» jî veux être Roi». Il le fut en 
feus le nom malheureux de Char! 

Sakefpear, fi célébré par les bt 
êc les defttits de fes tragédies ; Ht 
fi connu par fes dignités, fa chûl 
l’étendue de fes corfnoifiances ; Fa 
qui a traduit le Taffe avec unnai 
une exaditude, une élégance qui 
nent dans fonfiecle, Ont illutbé le 
de Jacques I. Ce Prince lui-même 
çompolé plûfieurs ouvrages, dar 

2 uels on rtconnoît un génie au- 
u médiocre. Bacon , Chancèlii 
royaume » au milieu des intrigues 
Cour & des occupations de là ch 
trouva lé teins «Pêtre un grand ph 
phe<, un bOp hiftorien, un écrivéi 
gant, 11 fut; comme c’eft Puftge, i 



rçgne pacifique fuccede kjou- 
mt Orageux & fanglant de Char» 
e Parlement déjà indifpofé 
on pere, garde peu de melures 
nouveau Roi, dont toutes les 
eà f6ntmitigées,combattues ou 
i.Luimême eft contraint de fe 
• fur la.-plupart de Tes droits; 
a il accorde, plus on v eut avoir. 
nbre>Ba£e s’empare de l’autori- 
>artie des Pairs s’abfente; Char- 
e Londres; & la guerre civile 
àaée. Huit batailles , quoique 
toutes avantageufes au parti du 
ue., ne’peuvent ni abattre, ni 
ir h révolte, & un nouvel appui 
i jfoctifier < dans la perfonne de 

êL . 

tomme, né d’une bonnè & an- 
fiunille , mais fils d'un fécond 
kn-hérita qu'un bien médiocre , 
dérdglemens eurent bientôt dif- 
uraconte qu'à l’âge de trois ans, 
paffer un marchand d’eftampes, 
rit ^quelque» unes « parmi lef- 
étoitle portrait du Prince Char; 
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les, 6c le jetta au feu ; ce tmit fur regai 
di! comme un préfage (te la haine, qu’ 
devoir porter un jour à ce Monarque. 
' Groinwcl étant en France, fut prt! 
fenté au Cardinal de Richelieu. Ce Mi 
niflre lui donna fa main à baifer, 6c di 
en le regardant : u fon air me plaît ; i 
» fi fa pnyfionomie ne trompe point 
h il fera un jour un grand nomme » 
L’Anglois fc promenant avec un ami 
Vinccnnes : « voilà , lui dit ce dernier 
» un château qui a fervi de prifon au 
» Princes. Je le fais, répondit Cromwel 
» mais il ne faut toucher les Prince 
» qu’à la tâte ». 

La dévotion fuccéda aux défordrt 
de fa jeunefle : la infime ardeur de terri 
pérament, qui l’avoit porté à l’excès d 
plaifir, diftinguafos pratiques religieu 
U'i. Il donnoit dans tout ce qu'on *§ 
pjlle illuminations , vifions , révéla 
lions. Il fe vit obligé pour vivre t d 
prendre une ferme, & fit, durant que 
ques années , fon occupation de l’agri 
culture ; mais les longues prières qu* 
fécitoit tous les matins à fa famille’, I 

{ ]u’il recommançoit l’après-midi, h 
aifToicnt trop peu de teins pour fti 
affaires temporelles : lès dettes U fi 
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embarras ne firent qu’augmenter. Il Se 
propofoit de paffer dans les colonies ; 
mais malheureusement quelques obfta- 
ekt s’y oppoferent. Bientôt même il 
ht choifi pour Député de la ville de 
Cambridge, & prit place au Parlement. 

Cromvel étoit dans fa quarantième 
innée, lorfqu’il embrafla la profefiion 
des armes. Son génie lui tint lieu de 
maître & d’expérience : il devint bien¬ 
tôt un excellent Officier. Etant Colo- 
ftel > 3 s’attacha à remplir fon régiment 
9e fanatiques , dont l’enthoufiafme 
étoit vivement excité par celui de leur 
Chef. Il prêchoit, prioit, combattoit, 
lé favoit récompenfer & punir. Du 
^ Commandement inférieur, il s’éleva ra- 
! pdement eux-premiers grades ; & Ses 
filens Semblèrent toujours Se dévelop¬ 
per dans la même proportion que Son 
rang. Ce fut par tes confeils , qu’on 
établit une nouvelle difcipline dans 
famée, où les pratiques propres à 
nourrir le fanatifme Surent obfervées 
avec le même Soin, que celles qui re~ 
gardent l’ordre militaire. Les Officiers 
eux-mêmes exerçoient les devoirs de 
Prêtres ou de Minitires ; & dans les 
intervalles de l’aûion, 3$ étoient oc- 
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cupés de fermons» d’e: lortatioiu 
de prières. Leur zele étoit encore 
paffé pai lui du Soldat : on ente» 
le chant < èauntes fe mêler au fa 
des inftru de guerre ; 6t cette 
raée d’ent fies fe fatfoit non 
l’Armée s: its. , 

Celle du >i étoit gouvernée fur 
les prim « de l’art militaire. Jej 
porterai a cette occafion un édi 
Charles I, qui ordonne le rétabl 
ment de l'ancienne marche de» 
glois » qu’on dit être encore en . u 
aujourd’hui pour leur infanterie* \ 
les propres termes de l’édit : « La 
» tu me des nations a toujours étéd' 
» ployer une forme confiante de i 
» che » qui difiinguât un peuple 
>* autre ; & comme la marche Angj 
» reconnue par les étrangers, n 
» pour la meilleure » étoit » par 11 
* ghgence des tambours & &E pat 
» longue difeontinuation » fi fort < 
» nérée de fon ancienne gravité » qi 
m paroifioit en danger de fe pa 
» nous avons jugé à propos de la 
» blir par le préfent édit. En © 
» quence nous ordonnons à toi 
v tambours de notre royaume » d 



c» ivoyanueç soccupoieni a jener 
idicule fur l’armée de Cromvel , 
foncer combien ils deyoienl plu- 
a redouter. Le Roi battu par-tout » 
pré les plus grands efforts de valeur, 
tontraint de fe mettre entre les 
« des Ecoffois, qui le livrent enfin 
ouvoir des Parlementaires. Cromr 
Ieve le mafque , &t demande la pu- 
>n du fang que ce Prince a fait ré* 
Ire. Charles eft accuféde plufieurs 
>es, qui tous paroiffent tendre au 
otifme y comme d’avoir pris les 
» contré fes propres Sujets, fait 
rifonner les membres duParlement, 
des. impôts fans lé confcntemenc 
Communes, 6c extorqué l’argent 
as peuples. On lui reproche fon 
bernent à l’Epifcopat, fa févérité 
rs les Presbytériens , 6c f dé* 
ment troD m&raué mrlePan >e. 
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S’oppofent à ces vues illégitime; 
fanguinaires ; mais les Chambres : 
elles-mêmes difperfées par les or 
du Tyran. Pride, autrefois charret 
devenu Colonel , en fut enfermer 
de quarante membres, & en écart! 
viron cent autres. Cet attentat fut t 
né en plaifanterie; on Pappella la 1 
gation du Colonel Pride; Enfin 
n’arrête ces furieux ; le procès du 
& fa perte font réfolus. 

La. Chambre-Haute, compofé* 
feize membres, s’y oppofe inutilem 
les Communes s’emparent de l’au 
té, & Auvent leur entreprife. Cette 
nèfle- n’eft point le partage des hon 
feuls : une femme du Comté d’Her 
admife au Confell de Guerre , cotr 
nique aux Officiers une révélation 
allure que leurs mefures font rati 
par le Ciel. L’impofture & 1a fré 
appellent les convulfions à leur fec 
pour féduire le peuple. Ces f 
cruelles, nées dans l’irréligion 
natifme, paroiflent à leur- tour 1 
fcene, & y jouent leur rôle. Une j 
fille, inftruite par fes parens dans 
d’épouvanter le vulgaire par d’aflr 
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I tontorfions, eft produite dans l’affem- 
g Née, & déclare que ta volonté divine 
5 eft que le Parlement féviffe contre le 
~ Roi, Se hâte fon jugement. Harriffon, 
j fils d'un boucher, alors Colonel, eft 
. envoyé avec un détachement, pour 
. conduire le Monarque jufqu'à Londres. 
. Ce Prince s'attend à être aflaffiné. On 
. lui dte toutes les marques de la fouve-* 
nâheté ; fes domeftiques ont ordre de 
le fetvir fans cérémonie. Il paroît cho¬ 
qué d'abord de quelques traits durs Se 
familiers. « Rien, dit-il, n’eft plus ab- 
«a, ue la Majefté méprifée ». 

Le jour fixé pour le jugement, lorf- 
qu’à rappel des membres , on en vint 
au nom de Fairfax, une voix fe fit en¬ 
tendre du milieu des fpeâateurs, & s’é¬ 
cria : «il a trop d’efprit pour être ici »; 
Sc quand on lut l'acculation contre le 
Boi au nom du peuple d’Angleterre, on 
entendit crier par la même voix : « pas 
» une dixième partie du peuple ». On 
alloir faire feuiur la loge d’oii partoient 
ces paroles , mais on reconnut que 
c'étoit miladi Fairfax elle-même, qui 
avoit eu la fermeté de les prononcer. 
Charles refufade reconnaître la jurif- 

F v 
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diâion de cette troupe de forcené 
courage & fa tranquillité d'ante 
rant ce dernier période de & vie» I 
admirables & ne fe démentirent ] 
Les foldats » excités par leurs 
rieurs, fe laiffereat engager, qu 
avec peine , à demandes haut) 
juftice. « Pauvres malheureuse, 
» Roi, un peu d'argent vous en 
* dire autant contre vos Cheft i 
peuple au contraire faifoit des 
pour fa délivrance, & verfoit dt 
mes à fon afpeô. Un foldat implo 
haute voix le fecours du Ciel pov 
fortuné Monarque, eft chargé de ' 

J tar fon Officier fous les yeux mè 
a Majefté , qui fe contente de i 
fenter avec douceur, que le ehâfc 
excede l'offitnfe. 

On voulut bien accorder à ce ï 
un intervalle de trois jours entre I 
tence de mort & fon exécution; t 
remarqua que pendant les trois nu 
éormost 1 fon ordinaire , quoiq 
bruit des ouvriers qui drefloient f 
faud, retentit fans ceffe à fes orei 
Je tire le voile fur le refte de c 
freux tableau : Pitnpreffion qu'il fit 
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fte grande partie du peuple, fut pro- 
digieufe. Si l’on en croit quelques rela¬ 
tions , plufieurs femmes enceintes fe dé* 
Irererent de leur fruit avant le terme. 
DWres furent faifies de convulfions. 
D'autres enfin entrèrent dans une mé* 
Imcolie, qui les accompagna jufqu’au 
tombeau. Qu’un Parlement reprefen- 
tont le corps de la Nation, eût chargé 
de fers fon Roi légitime, l’eût fait af- 
féoir fur la follette, qu’il l’eût interrogé, 
icfiifé d’entendre les défenfes, jugé ÔC 
condamné, c’eft à quoi on ne pouvoit 
réfléchir de fang froid. Quand on foage 
à ce nombre de têtes augufies , que 
l’Angleterre a vu tomber fous le glaive 
de la jufiice, on regrette que cette 
partie de ton hiftoire ne toit point 
écrite par le bourreau, quia recueilli 
leurs demieres paroles. 

Le corps de Charles fut dépofé dans 
la chapelle de ’Windfor, d’où l’on dit 

Î i’il fut transféré fecrétement, par les 
oyaliûeSjà Weftminfler dans la lépul- 
ture des Stuards. Suivant une tradition, 
fàuffe fans doute, lorfqu’en vertu d’un 
Bill du Parlement, on devoit exhumer 
le cadavre de Cromarel, pour être 
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jgnominieufement traîné & attaché au 
gibet, on prit celui de Charles I, qu’on 
avoit mis à fa place. La preuve qu’on 
en apporte, eft que lorfqu’on détacha 
la tête pour être plantée fur un piquet» 
elle étoit Amplement coufue aux épau* 
les. Les uns difent que cette erreur » 
qui mit le comble à l’ignominie de la - 
royauté, avoit été préparée par Cronv 
vel même ; d’autres, que ce fut: un 
dernier trait de la rage des Puritain*. 
à la vue du rétabliflement de la Maifon/ 
Royale. ••• » 

Quoi qu’il en foit, l’Eglife Anglicane 
a consacré à l’honneur de Charles I,un» 
fête annuelle, & établi un jeûne géné- • 
ral avec un long office, en expiation de 
la mort de ce Prince. On y prie Dieu 
« de ne pas redemander à l’Angleterre 
>» le fang de ce faint Roi, qui, marchant 
» fur les traces de fon Divin Maître ,.eft 
» mort en priant pour fes afiaffins 6c 
» pour fes bourreaux ». On allure que" 
dans fa prifon, il dit au Prince de Galles» 
quelques jours avant fa mort : « j’ai bien - 
» examiné la religion établie en Angle* 

» terre ; & je la trouve la plus parfaite 
» qui foit au monde , non-feulement 



1res y la ftatue équeftre de ce Mo-- 
ue, regardant précisément le lieu 
fut décapité. Dans la chaleur de 
ivolte, ce monument fut mis à 
bere, & adjugé à un ouvrier, qui 
«ça qu’il alloit en faire des man¬ 
de couteau. Ü vendit en effet des 
eaux à manches de bronze, qui 
ichirent en peu de tems, chacun 
ant avoir quelques débris de cette 
e. Cependant le coutelier, pré¬ 
tnt qu’il pourroit un jour en tirer 
de profit, l’avoit enterrée dans 
jardin; & lors du rétabliffement 
Charles II , il la donna à ce 
:e, qui la fit mettre fur un nou- 
pxédeftal , dans la même .place 
le avoit occupée. Une des faces de 
iédeftal repréfente une couronne 
nés, que deux génies paroilfent 
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çataflrophe de ce > <pie inforl 
■ Sa mort avoit ! le champ lit 
£romwel. Charles U fit d’abord ( 
ques tentatives ; mais il courut lui 
me les plus grands dangers, ta peïs 
mort fut prononcée contre tous 
qui lui donneraient un afyw ; b 
promit une forte récompenfe à 
conque le livreroit au Pratedev 
eft contraint de fe réfugier che 
pay fan qiü le reçoit Si lui eft fidele 
Tant pluûeurs nuits , il n’a d’aul 

S ue de la paille;pour fe cacher an 
. reftp vingt-quatre heuee» fur un ] 
Chêne, & voit fous fe* peds dé 
dats empreffés à le chercher. De 
fe rend chez le Colonel de Lan 
paffe pour le domeftique de fa 
dans un voyage qu’il fait avec et] 
environs de BriftoL U prend difi 
déguifemens , manque d’être d< 
vert pluûeurs fois ; Si enfin , après 
très aventures auffi romanefques, 
rive heureufement fur les côt< 
Normandie. 

Croaivel n’avoit plus qu'un ] 
faire pour fe rendre abfolu ; c’ét< 
caffer le Parlement, qui, de fon i 
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fcanoit à fe rendre perpétuel. 11 va à 
PamaaWée , accompagné de trois cen? 
ioMats. On en place quelques-uns à la. 
Ijorte de la falle ; d’autres fous le por¬ 
cine de fous les degrés. Il entre', écoute 
tranquillement les queflioss qu'on y 
apte ; & fe levant enfuite bruftjue- 
tnnnt charge cette Compagnie des 

Î los violentes accusations, lui reproche 
I tyrannie , fon ambition, fes oppref- 
4ms» fes vols publics. Puis frappant 
d# pied, lignai auquel les foldats de¬ 
vaient paraître » il commanda à tous 
les membres de feortir. « Le Seigneur 
«vousarejettés» leur dit-il; il a choili 
S d’autres inflrumens pour achever fon 
» Ouvrage. Retirez vous; faites place 
ni de plus honnêtes gens, qui feront 
n fideles à leur devoir ». Il en prit un 
par l'habit: « tu es, lui dit-il » un cou- 
nretir de filles; à un autre» tu es un 
n adultéré ; à un troifieme » tu es un 
n ivrogne & un gourmand. Toi » un 
n voleur » dit-il à un quatrième » ; & 
ayant fait vuider la Chambre par les 
foldats » il fortit le dernier » & ferma la 
porte. 

Si l’on s’arrêtoit à ces objets d’hor* 
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reur, fi l’on ne connoiflbit qüe C 
Sanglante anarchie & cet abus de to 
les loix, quel homme ne préfage 
point la ruine certaine dé ce royaui 
Mais vous verrez que c’eft précifén 
de cette anarchie, qu’eft-forti l’on 
& que du feinmêmede la difcoid 
de la cruauté , font nées la paix- i 
rieure & la liberté publique; 

• Un des plus-étonoans contraire 
Pefprit humain , eft l’autorité que 
Cromwel dans les Parlemens 8c < 
les armées , avec ce- galimaihias 
furde & dégoûtant, qui régnoit < 
tous fes difcours. Ils font au-deflbu 
ce que les prophètes des Cévenes 
jamais prononcé de plus bas & de 
extravagant. Ce font des exprefi 

3 ut n’ont point de fens, 6c des tel 
e la plus vile populace. C’eft ; 
qu’il parloit dans le Parlement 8c < 
la chaire ; & peut être y à- la honte 
hommes, eft ce ainfi qu’il falloit ps 
alors ; car le jargon Presbytérien.< 
folie prophétique étant à la mode , 
difcours raifonnable n’auroit point 
des gens , dont Penthoufiaime a 
éteint la raifo/i. 



r» fi 
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’ Cet homme cruel s’amufoit à faire 
des bouffonneries, même dans les oc- 
calions les plus férieufes. Avant le pro-' 
3 cèsduRoi,4es Chefs Républicains s’é- 
tantaffemblés pour régler la forme du- 
gouvernement qu’on aevoit lubftituer 
a la monarchie, Croimvel, dans un ac¬ 
cès de gaieté, jetta un couffin à la tête 
d’un des membres du Confeil. Celui-ci 
voulut ripofter ; mais Cromwel, pour 
éviter le coup, fe précipita fur les de¬ 
grés, & penfa fe bleffer. Lorfque la- 
Haute-Cour de Juftice figna la fentencé- 
de mort de Charles I, Cromvel, pre¬ 
nant la plume à fon tour, noircit d’en-' 
cre le vifage d’un des Juges, qui lui ren- 1 
dit la même plaifanterie. Cette Cour,- 
ainfi que le Parlement, n’étoit remplie' 
«Jue d’artifans & de petfonnes de la lie 
du peuple, tous fanatiques & illuminés. 1 
■ Le Proteâeur fe débattant pour ac¬ 
cepter la couronne & le titre de Roi que' 
lui offrait une partie de la Nation, il y ‘ 
eut une négociation particulière, pour- 
marier la plus jeune de fes filles avec 
Charles II, alors exilé, & privé de tout 
efpoir de recouvrer fon royaume. Cette 
affaire fut concertée avec le Comte 
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d’Orrery, qui non-feulement av 
gagner la confiance de Cromwel j 
que Charles lui-même avoit chai 
pleins pouvoirs pour conclure ce 
11 en nt la proposition au Protei 
qui parut d’abord la recevoir 
plaifir; mais après avoir fait an 
tours dans la chambre, en réflecl 
en lui-même : « jamais, «fit-il, C 
u Stuard, ne pourra, ni ne voue 
». pardonner la mort de fon pere 
» eft d'ailleurs fi débauché, qu'i 
» perdrait tous ». 

Après le décès de Cromxrel 
chant, fon fils, fut élu fon fucci 
& reçut, en cette qualité, des ai 
de tous les ordres de l’Etat, ( 
féliciter fur cet événement. U t 
pas, dans toutes les troupes \ 
régiment, qui lui refufêt ion fu: 
& de toqt.côté, fon pouvoir par 
dement établi; mais manquantdi 
pour s*y maintenir, il fut dépou 
fit puififance; &t les Anglois fatig 
tant de troubles, fe réveillèrent ; 
de Charles, êc reprirent le jau 



SVITI DI L’AAGEETElItF. 13 9 
difièment de. lafàmille ray ale ; fie 
ouvantà Pézenas, il fut introduit, 
rut nom emprunté, chezle prince 
!bati , gouverneur du Languedoc* 
Grince qui ne le. connoifibit pas, lui 
dans la converfatioa : «Obvier ' 
omsrel étoit un grand homme ; 
iis Asm fils Richard eft un imbédlle, 

■ n’avoir pas fu profiter de la for¬ 
te ■& des crimes de fon pere *». 
ès qu'on apprit que Charles II ve- 
prendte poflèffion delà Couronne 
gleterre, le peuple charmé de rég¬ 
ion Maître, donna des marques 
antes de fa joie. On prétend que, 
les premiers tranfports de leur 
r de* ivrognes convinrent de boirt 
«r fimgàla&ntéde SaMajefté,fie 
duper chacun un morceau de leurs 
s, pour le faire griller fie le manger 
itention du Monarque : ce qui fut d 
«2 exécuté fur le champ, 
ravé au trâne, le premier foin de 
rince eft de venger la mort de fon 
.• Il fait faire le procès aux luges- qui 
condamné; & dix des plus cou¬ 
rs font mis à-mort, fans donner au- 
marque de repentir, La plupart 
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étaient des enthouûaftes » & pi 
tous gens de la plus baffe naiffanc 
Charles n’étoit pas encore ma 
n’auroit pas trouve une alliance c 
nable pendant fa disgrâce ; & < 
fon arrivée dansfes Etats, il ne 
occupé que des moyens d’affu 
tranquillité de fon regne. Voul 
procurer un fucceffeur, il jetta le 
fur l’Infante de Portugal, dont 
ception fe fit à Londres avec ! 
grande magnificence. Ce mari: 
diminua rien des intrigues amoui 
auxquelles ce Prince te livroit fa 
nagement. Lui & fon frere , 
d’Yorck , qui fut depuis le dév< 
ques II, entretenoient un ferrai 
oreux, oà ils recherchoient me 
Duc d’Yorck furtout, la beauté 
variété. Je crois , difoit le Roi, « 
ce point, paroiffoit plus délical 
Duc, « je crois que le ConfefT 
m mon frere lui donne fes Ma 
» pour pénitence h. 

Les profufions qu’entraînoii 
galanteries, eurent bientôt ép 
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Louis XIV fouhaitoit ardemment de 
ravoir en fa poffeflion. Ce trafic hon¬ 
teux fit perdreau Roi d’Angleterre l’ef- 
time.de Ion peuple. Le Comte de Cia* 
tendon lut foupçonné d’avoir participé 
à ce vil marché ; & ayant fait bâtir 
dans ces- circonftances un hôtel fomp- 
toeux, la critique le nomma l'Hàtfl de 
Dunkerque. 

. C’eft ce même Clarendon , qui. 
Chancelier du royaume, lut allier l’at*- 
Vachement le plus fincere à fon Souve¬ 
rain, avec le zele le plus courageux 
‘ -pour la liberté, &ofa s’oppofer au toc- 
vent d’une Nation enthoufiafmée, qui 
prioit le Roi & fon Minütre de vouloir 
bien être abfolus. Charles ne put lui 
•pardonner .cette réfiftance ; & ce fer- 
vice immortel ne fut point fenti par 
fes contemporains, qui virent avec plai- 
fir éloigner des affaires, le feul homme 
. qui auroit pu corriger le mauvais gou¬ 
vernement de fon Maître. Le Comte 
banni de fon pays, peu digne alors de 
le poflëder , fe retira en France, & 

: fixa fon féjour en Normandie, oit il 
.-.compofa fon: hiftoire admirable des 
• guerres civiles d’Angleterre» 

1 Le Duc dTorck étoit odieux aux An- 
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g lois, parce qu’il fiiifoit-prrffëflic 
la Religion Catholique ; mais rnalg 
efforts de ies ennemisy-jl joui® 
toute l , autorité.S6n*frerei entière 
livré àfts MnfrefiMifevepofoiri 
de Fadminiftratian des affaires;^ 
plaifans difoient à ce fujetr* la Cha 
« des Communes ne veut pas q 
» Ducd’Yorck régné après.» ma 
« 'Roi.; mais le Roi ,ipoùriui faire j 
>» le fait régner-de fon vivant ». 

Charles , après bien des difficu 
.étant venu à bout d’appaifer la 
lance du Parlement,entreprit-dtei 
1er tous les;privilèges >dont jouifl 
les principales villes du rayaùnr 
<commencerpar la capitale. Londri 
-forcée de remettrefeschartesenti 
'mains 1 du Monarque? Se lon exe 
•entraîna fe&autres villes ,uqui conf 
-vent 4 ifavoir <que les inimunités 
- plitroit à fa r Majefté de leur 1 acco 
•Le Partement ètOit alors fi dévo 
Tes volontésqu’il fut fumomn 
; Peafitinnaire. 

Celui qui lui fuocéda n’apporta 
'tes mêmesdHpofitions aux vues c 
Cour. Le fhiit de faprefflierodélil 
' tibn’furdefupplicr te>Rca#étoiga< 



jvpour exclure le Duc du droit à h 
mon; nais le Roi cafTa cette atienK- 
& en convoqua une nouvelle qui 
fut pas plus favorable. Charles fut 
les réduire en armant les Torris 
e les Whigs ; & l'on ne vit plus 
e troupe d*efclaves, qui baifoient 
b -qui Ses chargoit de fers. La So» 
des marchands de .Londres, dans 
e de s'attirer la proteôion du Sou- 
n , lui érigea une ftatue ; mais ce 
iment d'intérêt & d’adulation, dé- 
i par les fentimens unanimes, n'en 
int impofé à la poftérité , qui le 
encore avec indifférence, 
îoibrafement de Londres , l’infli* 
a de la Société Royale de cette 
, & l’établiffement du Teft font 
époques remarquables du régné 
Hurles II. Au mois de feptembre 

_ /// Im £»•« «e rloMfl 1m 
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vage terrible dans cette capitale 
dant trois jours que dura l’incen 
confuma quatre-vingt-neuf églif< 
nombre desquelles étoit.la cathé< 
& plus de vingt mille maifons, ta 
bliques que particulières, qui fora 
.plus.de üx cens rues. Le Roi & 1< 
-d’Yorck témoignèrent la plus viv 
.'fibilité pour les malheureux habi 
plongés dans la consternation, ■ 
doits au défefpoir. On voyoit cej 
Princes continuellement à cheval 
nant des ordre pour arrêter le pr 
des flatnmes, lesquelles, malgré le 
-grands efforts, réduifirent une in 
de familles à l’indigence , & firei 
monceau de ruines, de la ville h 
floriffante de l’Europe. Cepend; 
peuple ne fe laifla point abattr 
cette calamité; & Londres Sortit < 
cendres avec plus d’éclat que ja 
On là rebâtit fur un nouveau plat] 
rendit les rues plus commodes , 
fpàcieufes ; ôt il fut défendu de f< 
vir de bois pour la conftruôior 
édifices. 

La populace éleva, généralemes 
clameurs contre les catholiques, < 
me auteurs de cet embrasement : cet 

l’impute 



roauire contre tes rapines. te» 
nt on leur attribua encore cette 
ophe dans une infcription gravée 
te colonne càlomnieufe au lieu 
oh le feu avoit commencé, 
tries II fonda la Société Royale de 
«s » dont le' but efi de perfe&ion- 
tfciences & de reéKfier le langage, 
an de cette favante Compagnie 
àrries des découvertes nombreu- 
i des chefs-d’œuvres dans tous les 
t. Elle réunit les objets que notre 
fàrie Françoife, celle des'Sciences 
i Belles-Lettrés fe font partagés; 
es fciences font fon objet princi¬ 
pe y admet des Gens de Lettres ic 
udits ; mais les Sa vans l’emportent 
hs les autres. Le Roi, en infiituant 
Société t fit tout pour l’honneur , 
n pour la fortune de fes Membres» 
ramifient feuls à toutes fes dépen- 
s paient d’abord un droit de bien- 
e, & contribuent annuellement de 
ou quatre guinées par tête» fans 
me XVII. G 
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compter les dépenfes extraordins 
que les plus riches fourniffent, fe! 
befoin. Sur ces fonds la Sociétés I 
un cabinet d’hiftoire naturelle & 
bibliothèque qui s’accroiffent pi 
préfens qu’elle reçoit de toute l’A 
terre. Chacun fe fait honneur d’en 
ce dépôt de tout ce que le hafai 
procure de plus fingulier &c de plut 
Le lieu oii s’affemblent les Âcai 
ciens, n’a ni grandeur, ni magnifie 
C’eft une faite longue, baffe « éti 
qui n'a de meubles qu'une table 
verte d'un tapis verd, quelques fiej 
marroquin, OC des bancs élevés pg 
dins. Sur les murs, font attachées 
des cadres, les attestions de plu 
membres de la Société, en fave 
ceux qui fe préfentent pour y #t 
mis. Si lesPoftulans font desétrat 
ce font des étrangers, membres 
même Académie , qui doivent f< 
çes attestions ; & ellesdemeuren 
expofées, jufqu’à ce que la dei 
foit admifç ourejettée. La Société 
fpécialement dans un comité de 
perfonnes choifles par les Aca 
ciens. Le Préfidenl de les Secrt 
perpétuels font toujours de ce ao 



tumeurs tarons rrançois, xeis que 
teVoltaire, de Juffieu, de BufFon, 
Mbert,.fcc. La Compagnie a pour 
une table rafe en champ d’ar- 
avec up aigle pour cimier, deux 
s pour fupports * & peur devife 
aroles : nuilius in verba. Si j'en 
quelques Aoglois qui m'ont parlé 
ne Société, on n'y trouve plus 
rd*hui qu'un efprit de fyftême, 
génie méditatif, atrabilaire, qu'un 
Amarre, & une fombre imagina- 
plus de favoir que d’élégaace , 
(é bon fens nue d'efprit, plus de 
è que de faillie, plus de profon- 
qpe de brillant. Tout y elt phjlo- 
e , géométrie , cbatpas, analyfe , 
oxe, algèbre, calcul. La raifon 


ont jamais. 

Serment du Teft confiée princi- 
tent à déclarer au'on ne croit 
dit préfence réelle dans l’Eucha- 
Le refus de prêter ce ferment en- 
( différentes peines» & fur-tout 

Çï 
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Pçxclufion de tous les emplois c 
militaires. Charles II , en moni 
le trône, permit la liberté de co 
çe} 5e cette loi rendit les Cath 
habiles à poffçder toutes les C 
La Çour leur étant favorable , 
auroient bientôt occupé le plu: 
nombre ; & par une fuite néo 
leurs voix raürôieqt toujours çi 
fur celles dés Réformés. Lès Prc 
ternirent de quelle conféquence 
pour eux, dé faire révoquer cett< 
ration ; comme ils etoient l 
nombreux, ils refüferent d’a< 
des fubfides, tant que fqbfiften 
pareille loi. Le Roi préféra l’argei 
édit, Sc facriHa fon honneur à 
intérêt, dont fes Maîtreffes pro: 
à l’ordinaire. On fit alors un n 
formulaire, auquel feroient obi 
foufcrire tous ceux qui avoient 
gouvernement & à la judicatu 
formulaire, qui, fous le nom de 
encore aujourd’hui force de loi, 
doit principalement le Duc d’Yo 
Priqce ne pouvant le ligner , fuù 
principes ae fa religion, fut oblq 
démettre de fa charge de Gran< 
ral, & d’abdiquer le commandes 
la flotte Angloife. 



qu’aucun Sujet du royaume foit 
yé au-delà des mers. Unmagiftraf, 
de rigoureufes peines, ne peut 
;rau moindre particulier un ordre 
bas corpus , qui' oblige le geôlier 
oduire les prifonniers dans la cour 
l’ordre porte le nom, & de certi- 
i-caufe de l’emprifonnement. Si la 
a eft à trente milles du Juge , cet 
i doit être exécuté dans l’efpace 
ois jours, ÿc de même, à propor- 
, pour de plus grandes diftances. 
ue prifoqnier doit être acculé dés 
imier terme après fa détention, & 
au terme fuvant. S’il eft élargi par 
sntence de la juftice, il ne peut plus 
nis en prifon pour la même faute. 
: loi, qui eft particulière aux An- 
, leur fait préférer leur conftitution 
t à tous les autres gouvernemens. 

• /•/ r i n i 
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prétexte que les Comédiens étok 
Service du Roi, & fartaient pari 
fes plailirs. Un membre de la Chai 
Baffe demanda fi c’étoient les A 
ou les Aârices, quifervoietjt au: 
firs de fa Majefté. Le Roi qui, otr 
Maîtreffes d’un rang fupérieur, < 
tenoit des Comédiennes, ne prit 
cette plaifanterie de bonne grac 
donna ordre à fes gardes de fai 
coupable quelque bleffure, d'onti 
tât la marque le rjfte de fa vie. 
coupèrent le nez. Les Commune; 
tées de l’outrage commis envers 
leurs membres, firent une loi qu 
la mutilation de crime capital ; 
gardes qui avoient trop bien fervi 
Sentiment du Monarque, furent dé 
incapables du pardon de ta Coure 
Ce même Prince voyant un cr: 
au pilori, demanda de quelle faute 
puniffoit ? « C’eft, lui répondit-on 
» avoir écrit contre vos Miniftres 
» n’écrivoit il contre moi, répli 
» Roi, il ne lui ferait rien arrivé 
Les chofes depuis ont bien cha 
face : les écrivains Anglois ont a 
d’hui la liberté d’élever une voix : 
table contre le miniftere ; & s’ils 



rmées, non-feulement font rtfpon- 
s de leur conduite devant les tribu- 
fuprêmes qui les approuvent ou 
;s condamnent, les honorent ou les 
fient ; ils ontdes juges plus féveres 
re, qui font les écrivains, nation 
en effet dans la Grande-Bretagne, 
guerriers, nos négociateurs , nos 
ftrats, quelquefois plus malheureux 
xrapables, e» font quittes, parmi 
, pour des quolibets, des épigram» 
• fie quelques couplets de ehanfon 
ôt oublies. Les Auteurs Anglois 
imitent, fie ne nous valent pas 
ce petit genre ; mais en récom- 
», ils écrivent fur les affaires publi* 
, fie font à la fois hommes d’Etat fie 
; de Lettres. Ils dévoilent la témé- 
es entreprifes, la faufieté des me- 
, fie vengent leurs concitoyens 
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mtniftére Britannique comme un 
dage affreux, qui ne fe foutient 
la corruption des mœurs & la i 
des âmes i où les Candidats qui < 
aux places, achètent les fuffraj 
deniers publics ; où les Minières 
côté, gagnent à prix d’argent c 
fe font élire ; où ces derniers ai< 
Minières à vuider les poches < 
dont ils ont .acheté leur éledioi 
Telle eft l’idée que donnent < 
vernement d’Angleterre, les éi 
qui rempliffent les- papiers de 1 
de leurs réflexions patriotiques 
très peignent les Minières, tan 
mam des matelots pour faire d< 
que le droit des nations ne peut j 
tantôt imaginant des fyftêmes p< 
menter le nombre des ennemis < 
en tems de guerre. L’interrup 1 
commerce, Pépuifement des fl 
la perte de leur crédit, le renve 
de leur conftitution, les défa 
mer ou fur terre, allument, p; 
Anglois, une guerre inteflint 
leurs gazettes, leurs journaux 
brochures deviennent le cham 
taille. Ils fe vengent de la Cou 
Minières, auxquels ils attribut 



, du refpeû & des égards que le 
'Angleterre & fes Miniftres n’y 
ept pas eux-mêmes. On Tait de 
jen de fatyres Louis XIV fut I’ob- 
îême long-tems après l’entiere dé- 
du parti Jacobite. Un Anglois, 
ire à Copenhague, fit paroitre à 
res, au retour ae fon arabaflade , 
dation pleine d’obfervations faty- 
s fur le Danemarck, dont le Roi 
alors dans la plus grande intimité 
la Cour d’Angleterre. Ce Prince 
a ordre à fon Ambaffadeur, de de* 
1er à Guillaume III une réparation 
inte déjà part de l’Ecrivain. « Gar- 
-vous, bien « répondit le Monar* 
-, d’éventer cet ordres iln’abouti- 
t qu’à .multiplier les éditions, & 
;menter le débit de l’ouvrage ». 

:S eftampès excitent encore moins 
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blemcnt déchirés fous les emb 
plus greffiers & les plus barlel 
graveur cherche fur*tout à conf 
traits, qui rendent reconnofil 
perfonnages quH veut immole 
fée publique. 

La liberté 4?la preffc eff d'au 
nécefTaire dfens'ce royaumé, < 
Anglois fe relâichoient fur cet à 
partie démocratique dé leur ge 
ment ferait bientôt prêt d'exp 
la' puifTancemonarchique. Les 1 
& le Roi’ ontfeuls intérêt à la pi 
parce qü’êlle fera toujours, p< 
berté Britannique , lé plus fut 
d’éloigner famine. Plus rauto'rîi 
aura d’obfervateurs, moins el 
entreprendre contre les peuple 

Les Anglois prétendent que 1 
qui peuvent être la ftnte de i 
cence, 'De bàlàticèht pas fés as 
« Pour stri' convaincre ~ diifei 
*» ne faut que jetterlesyéùx i 
» foule de livres dWrérftehfy 
» culent dans notre me-, & do 
y> ne fournies redevables qu’à ce 
» reufe indépendante; D’âillèttr 
» me c'efl le gouvernement rép 
» qui prévaut parmi nous, nous 
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!l «obligés, pour notre propre confer- 
l » ration, d’avoir toujours les yeux ou- 
» rerts fur le miniftere, d’écarter tout 
» ce oui conduiroit au pouvoir abfoJu,& 
B . «d’affurer, par une attention vigilante , 
» la fortune 6c la vie des Citoyens. 

3 » De ces principes d’adminiftration, 

‘ * il réfulte que la liberté de la preffe 

i » doit être plus grande en Angleterre, 
« que dans tout autre pays. La puiffance 
«royale cherchant toujours à entre- 
« prendre fur celle du peuple, nous ne 
«devons rien négliger pour en empê- 
» cher le progrès ; 6c nous réunirions 
» mal, fi nous n’avions pas un moyen 
« facile de fonner l’alarme dans toutes 
I » les parties du royaume. Il nous . faut 
«fans ceffe exciter l’efprit national 
» contre les entreprifes de la Cour ; 6c ri 
» n’y a pour cet effet point de voie plus 
«efficace, que celle de l'impreffion. 
«Par fon fecours, tout le favoir, l’ef- 
« prit, le génie de la Nation s’emploient 
h pour la liberté commune , 6c avertif- 
» fent chaque Citoyen des mefures 
« qu’il doit prendre pour fa défenfe. 

» Nous ne devons point appréhen- 
*» der les fâcheufes conléquences qui 
« fuivoient les harangues.d’Athene$. 

G vj 
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» de Rome. Un homme, dans foi 
»> net, lit feul & froidement.On i 
» craindre, ni eju’il contracte l’ei 
» fiafme d’autrui, ni qu’il foit er 
» par la véhémence de la déclan 
» Quand même il prendroit, d; 
» leâures, une difpoiition à la ré 
» il n’a pas fous la main 6e dans I 
» ment, l’occafion de la faire é 
» La liberté de la preffe , quelqu 
» qu’on en faffe , ne peut donc e 
» des tumultes populaires. Quai 
» murmures 6c aux fecrets mécor 
» mens qu’elle peut faire naître, 
» pas avantageux que , n’éclatàni 
» paroles, ils avertirent à teins 
» niftere d’y remédier » ? 

Les Anglois n’ont pas toujoui 
de cette licence. La reine Elifab< 
permit qu'aux villes d’Oxfort, de 
bridge 6c de Londres d’avoir des 
meries, 6c défendit la publicati 
tous les livres qui traitoient du gc 
nement. Ces mêmes défenfes 
renouvellées fous le régné fuivai 
nul ouvrage ne devoit paroître , 
près un févere examen. Les Mil 
d’Angleterre ont fait, depuis, de 
efforts pour rendre à la preffe f< 
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tiennes entraves ; on a vu des impri¬ 
meurs arrêtés par ordre du Roi, & 
remis en liberté avec des dédommage- 
mens confidérables , que le gouverne* 
ment a été obligé de leur payer. D’au¬ 
tres ont intenté des procès aux Miniftres 
même qui avoient donné de pareils or¬ 
dres, & les ont gagnés avec dépens. 
L’Auteur, l’Editeur , l’Imprimeur d’un 
ouvrage licentieux ne peut être repris 
<{ue par la loi ; & la loi, qui ordonne la 
peine du carcan contre les faifeurs de 
libelles , ufe d’indulgence lorfque le 
crime n’eft que préfumé, c’eft-à-dire , 
lorfque l’intention feule peut être en¬ 
trevue. Ainû toutes les rois que l’Au¬ 
teur ne nomme pas ceux qu’il attaque, 
il n’eft pas cerné coupable, quelque 
claire que foit l’allégorie. 

Charles II mourut fans biffer d’en- 
fans légitimes ; & malgré ce qui s’étoit 
paflé pour exclure du trône le Duc 
dTorck, il y monta fans oppoûtion. U 
fut couronné fous le nom de Jacques II ; 
& comme (a couronne étoit trop étroite 
pour fa tête, elle fut chancelante & 
prête A tomber pendant toute la céré¬ 
monie du facre. Cette circonftance , 
jointe à la chute d’un carreau de vitre. 
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on étoient les armes de ce Princ 
regardée comme le préfage d’une 
chaine difgrace. 

Le Duc de Montmouth , fils m 
de Charles II, forma le projet de 
trôner ; mais ayant été battu p; 
troupes duRoi, il paya fa révol 
la perte de fa tête. Jacques II, d 
de cet ennemi, fait publier une < 
ration, qui accorde la liberté géi 
de confcience, ôc enjoint aux E 
fiaftiques de la lire dans leurs a 
blées. Le Clergé défobéit' ; & 1< 
envoie à la Tour les plus oh 
d’entre les Evêques. 

Au milieu de ces confradiélion 
la confolation de voir naître un ht 
de fon nom ; mais les Anglois rei 
de le reconnoître. On contefie la 
feffe de la Reine; & Jacques, poi 
fiper ces bruits, fait faire un intei 
toire en forme, oit les dépôfitio 
trente témoins confiaient la eer 
de l’accouchement. Ces témoip 
parurent mendiés ; & la fuppofiti 
Prince de Galles s’accrédita de pl 
plus. Vous vous rappeliez cette ch 
fi connue , A Jacques difiit Louis 
t Les Proteftans d’Angleterre v< 
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que Jacques II faifoit Tes efforts pour dé¬ 
truire leur religion, invitèrent le Prince 
d’Orange fon gendre, à venir les déli- 
, vrer de la tyrannie d’ùn Roi catholique. 
L’Ambaflàdeur d’Efpagne exhortant le 
Monarque à ne pas fe livrer aux con- 
feils des Prêtres : « quoi donc, répon- 
» dit Jacques, votre Maître ne eortfuke» 
pas fon Confeffeur ? Oui , fans 
» doute, répliqua l’Ambaffadeur , & 
sc’eft là précilement ce qui fait que 
t nos affaires vont fi mal ». 

Le Prince d’Orange fut à peine dé¬ 
barqué en Angleterre , que l’infortuné 
Jacques II fe vit délaifle de tout le mon¬ 
de, de fa fille même, la Princeffe Anne , 
pour laquelle il avoit toujours eu la plus 
' tendre affeâion. « Grand Dieu ! s’écria 
* ce Prince ; prends pitié de moi ! Mes 
| «propres enfans abandonnent leur 
I » pere ». Vous connoiffèz la fuite de ce 
! tnffe événement, & la réception que fit 
Louis XIV à ce Prince malheureux, 
lorfqu’il arriva à Saint- Germain- en- 
Laye, accompagné de fa famille défo- 
lée. Les Communes déclarèrent qu’il 
avoit violé les loix fondamentales de 
la Nation, & les traités qui lient les 
Souverains avec leurs peuples ; que fa 
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fuite fuppofantune abdication rée 
le tfône vacant, les -deux Ghaml 
d’un accord unanime, avoientdéfi 
Couronne au Prince d’Orange. 

Ce feroit ici le lieu de vous 
connoître cette affemblée, non 
qu’elle étoit dan» ces teins orag 
mais comme elle exifte dans la con 
tion aâuelle. Je réfçrve cette m; 
pour la lettre fuivante. 

Je fuis, &c. 

A Londres , et zSjuillet iy55, ; 
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LETTRE CCXIII. 

7ITE DS L’AJSGLETÉ&kE. 

terme de Parlement, que le latin 
loi Angloife nomme Parlamentum f 
ranger, & vient fans doute du lan- 
normand, qui fournit encore àe- 
’hui le texte de toutes les vieilles 
Ce feroit une curiofité peu utile, ' 
chercher la première origine ail- 
, que dans l’italien Parlai, d’ohs’eft 
î le mot françois Parler, &delà, 
men\ Quelques légiftes Anglois le 
defcendre du vieux jargon nor- 
I, Parlai de la ment, Loqui ex mente , 

; que c’eft un lieu privilégié, où. 
in peut dire librement fon avis , 
e contre le Roi, fans être cenfuré, 
piiété. 

:tte aflfemblée , efpece d’image de 
itats-Généraux, comprend les trois 
;s du royaume, le Clergé, la No- 
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première eft composée du Roi, 
ces du fang, fie des Seigneurs, 
Pairs, qui font les deux Arc 
d'Angleterre, les vingt-cuatre 
les Ducs, les Marquis, les Ce 
Vicomtes 6e les Barons. Leui 
ne monte guere qu'à deux cen 
eue querelle deE maifons d’Yô 
Lancaftre ayant caufé l'extin 
principales familles qui ont p 
ce fanglant démêlé. 

Le droit d'entrer au Parti 
inhérent à la Pairie ; 6e il 1 
également à la perfonne de a 
poffede. Le Roi n'a pas le pou 
iufpendre l'exercice ; il ne 
ôte que par nn jugement d< 
Pairs. Cette dignité eft héi 
mais n'appartient qu'aux mâle 
défaut, le Roi peut y nommer 
•lie n'eft point attachée à u 
elle ne doit être regardée qu 
un titre honorifique. Pour a 
le nombre des Pairies, il fa 
cours des deux puKTances. Le: 
font Pairs du royaume , ainl 
Princes du fang fie le Chaocelii 
en cette qualité, qu'ils ont 
Parlement. Les Pairs prent 
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| afleffeurs des hommes irtftruits, qui 
n’ont que te titre de Cottfeillers, fan» 
aucune Voix délibérative; 

La Chambre-Baflè comprend les Dé¬ 
putés dés cirtquariïé-deux Comtés dtt 
royaume d’Angleterre, St ceux de plus 
de deux cens Villes, bourgs ou village» 
qui oüt droit d’en envoyer; tfe qui mit 
environ cinq cens cinquante'membres 
parmi lefquels il n’y Opoint d’Ecccléfiaf- 
♦iques. Ils choiMerrf efifre eux a» Pré¬ 
vient , qui, fous le titre d’Otateur,- eft 
tomme Paine de l’Affemblée, & l’or- 
fine de fe$ décidons. Aucun d’eux ne 
perdfon droit de féaneé, que par le ju- 
genent de tous les autres; & Ce juge¬ 
aient ne peut être ni réformé, ni luf- 
[ pendu par la Cour. 

Le Roi a fcul le pouvoir de convo- 
, Onerlé Parlement, de le proroger, oof 
« le diffeudre : fa durée n’elt point 
déterminée.Sousle régné d'Edouard III, 
il fut fait une loi, qui en ordonne l’af- 
fcmblée une fois l'an, ou plus fouvent, 
«lien eft befoin. Une autre,fous Char¬ 
les I, porte qu’il doit au moins exifter 
pendant quinze jours, & ne peut être 
diflous avant ce terme ; une autre , 
qu'il ne doit pas durer plus de trois ans; 
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& une autre enfin, qui le déclare p 
tuel ; mais cette derniere n’eut lieu 
tant que la puifiance royale fut o 
mée par la démocratique. Une 01 
nance donnée fous la Reine Anne,! 
plus longue durée à fept ans, aprè 
quels les membres qui la compc 
redeviennent de (impies Citoyen 
il faut que l’autorité royale ra(f< 
de nouveau les deux Chambres. 

. Une réfolution prife, au comm 
ment de ce fiecle, par celle des Co 
nés, porte en fubftance, que les Ai 
ont un droit inconteftable de prél 
des requêtes au Souverain, pour 1; 
vocation, l'Afleipblée &c la diffol 
du Parlement. Lbrfque fa Majefti 
le difioudre, il faut , une proclarr 
émanée de fop Confeil ; mais fi < 
prolonge feulement, c’eft le Chan 
qui indique, en fon nom, le jo 
l’on doit reprendre les féances. 

Le Roi y préfide en perfonne < 
(es Lieutenans. Pendant fa minor 
én fon abfence, ceux qui le rep 
tent peuvent ordonner la convoc. 
mais toujours au nom du Mon; 
Elle doit être faite, au moins qu 
jours avant que commence l’Aflei 
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te Roi envoie, pour la Chambre dejs 
Pairs, à chaque Seigneur, foit fpiri- 
tuel, foit temporel, une lettre circi> 
hire qui leur enjoint de fe trouver dans 
tel tems, & en tel lieu qui lui plaît 
d'afligner, ppur conférer fur les afTairefe 
de l’Eglife fit de l’Etat. Sa Majefté ex* 
pé die, pour la Chambre-BaiTe, d’autres 
miflives àdreffées au Shérifs, bu Lieu- 
tenans de chaque Comté, qui avertis¬ 
sent lés peuples de leur diftriét, de 
choifir deux Chevaliers pour la pro¬ 
vince, deux bourgeois pour chaque 
ville, & un ou deux pour chaque 
bo^irg, château ou feignçurie qui ont 
dv©it de députation. Le ftyle des lettre; 
Av» Roi eft en vieux latin : elles portent 
ta date du jour, du mois 8ç de l’annéè 
Au régné. Leur plus ancien modèle eft 
du treizième fiecle. On y donne aux 
Archevêques le titre de Ehérends, celui 
de Vénérables aux Evêques, de Chers 
P très en Jefus-Chrijl aux Abbés , dont 
plufieurs, avant la deftruâion des mo 
nafteres , avoient féance au Parlement, 
Une poflfeflion médiocre, dans le pays 
où fe fait l’éleôion fuffit pour avoir 
. droit de voter ; & un revenu de douze 
mille francs donne à tout citoyen celui 
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de pouvoir être nommé. Le dernier 
laboureur, comme le premier gentil- 
homme , peut y prétendre. 

Après l’éleftipn des Chevaliers de 
chaque Comté, & des Bourgeois de 
chaque ville , le Shérif envoie leurs 
noms au Secrétaire de la Chambre des 
Communes ; & du jour de leur départ, 
jufqu’au moment de leur retour , ils 
/ont exempts, eux, leur famille, leurs 
domeftiques même, de toutes pour- 
fuites, failles , emprisonnement,pour 
quelque caufe que ce foit, excepté pour 
crime de haute trahifon. 

Le lieudefAffemblée eft, pour l’or¬ 
dinaire l’ancien palais de Weftminfter. 
Une fois commencée, elle ne foudre 

{ >oint d’interruption , & fe tient tous 
es jours, le Dimanche même, à l’ex¬ 
ception de quelques fêtes folemnelles. 
Les deux Chambres occupent deux 
falles particulières , garnies de bancs 
ou de fa es de laine qui en tiennent lieu, 
& voiânes l’une de l’autre. Les Com¬ 
munes fiégeoieut anciennement avec 
les Pairs : au jourd’hui ces deux Compa¬ 
gnies ne fe joignent que dans des cas 
importons, û en conféquence d’uo 
ordre du Prince. C’eftçe qu’on appelle 
le Grand Comité. 
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Le jour de Couverture,le Roi y affilié 
prefque toujours en perfonne, avec la 
couronne , le fceptre, & le manteau 
.royal. De toutes les parures inventées 
par la mode, il n'en eft point qui an* 
nonce la Majefté fbuveraine avec autant 
d’avantage, que ces auguftes & anti- 
quesomemens. Le Monarque s’aflîedau 
mut de la Chambre, dans un fauteuil 
couvert d'un dais. Les Princes fiant àfes 
côtés;-Ici fa droite, eft une chaife de 
velours, oùfe plaçoit autrefois le Roi 
d’Ecoffe , lorsqu’on le fommoit de fe 
trouver au Parlement : aujourd’hui elle 
eft occupée -par le Prince de Galles JDu 
même côté, contre le mur, il y a un 
banc, pour les Archevêques ; un autre, 
un peu plus bas, pour les Evêques en 
habit de cérémonie, chacun fuiVant la 
dignité de (on liège, ou fon ancienneté. 
Le Chancelier, le grand Tréforier, le 
Préfident du Confeil, le Garde du fceau 
privé, & les grands Officiers de la Cou¬ 
ronne font aflis au pied du Roi fur qua¬ 
tre fscs de laine difpofés en quarré. Les 
perfonnes d’un moindre rang remplit 
sent le refte du parquet, à la barre du¬ 
quel, font debout les députés de la 
Chambre des Communes, 
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Il ne manque à cette affertiblée 
gufte, qu’un lieu qui réponde à f; 
gnité. Celui oii elle fe tient ordin 
ment, eft une falle étroite & fi peu 
cieufe, qu’une partie des ILords la t 
vant absolument remplie , ou re 
confondus avec le 'peuple qui oc 
l’enceinte extérieure du parquet 
prennent le parti de fe retirer. Le 
lui-même n’arrive à fa place qu*. 
peine, & à travers la foule. Les met 
l'ont affortis à la fimplicité du lieu 
vieilles tapifferies, qui repréfenter 
vers événemens du régné d’Elifàb 
forment toute la magnificence de t 
falle. 

Lorfque Sa Majefté y affifte en ; 
fonne, aucun des pairs n’a le cfaa] 
fur la tête : dans fon abfence, ilsf< 
en entrant, une révérence devai 
trône, prennent féance & fe couvr 
Tous font vêtus de robes d’écarl; 
mais dans la Chambre-Baffe , cl)s 
s’habille félon fon goût, & pren 

E lace fans diftindion de rang. Les m 
res attachés à la Cour, que les oj 
fans appellent le parti de la corrupti 
fe font remarquer par une parure 
cherchée & des maniérés aifées 

agréab! 
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agréables. L’air rude au contraire, & 
l’extérieur négligé annoncent ces âmes 
républicaines, qui, réfiftant au minif- 
tere, difcutent, balancent, décident les 
intérêts les plus chers de la Nation. 
Tous les membres ne font pas égale¬ 
ment éloquens ; on abandonne la parole 
1 ceux qui tiennent ordinairement le 
bureau; les autres ont, par leur voix , 
la même part aux décidons. 

Avant que de parler d’affaires, les 
Communes prêtent le ferment de fi¬ 
délité au Roi, en préfence d’un Officier 
de fa Majefté. On dit que les membres 
[ de la Chambre-Haute en font difpenfés, 
parce qu’ils l'ont déjà fait, lorfqu’ils 
; ont été créés Pairs du royaume. Leurs 
fils puînés n’ont féance que parmi les 
Communes, où ils fe trouvent confon¬ 
dus avec les Députés du peuple. 

Le lieu où ils s’affemblent efl une 
vieille chapelle, dont le fond eft occupé 
par un grand vitrage, qui lui donne 
tout le jour qui l’éclaire. La chaire de 
l'Orateur placée au bas de cette fenêtre, 
oblige les fpeâateurs à tourner les yeux 
vers ce jour qui les éblouit. Tel eft le 
fiege , ou plutôt l’antre ruftique & fau- 
vage, où la Majefté du peuple Anglois 
Tome XVlh H 
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vient tenir Tes affifes, La chaire & 
bans font de bois de fapin, ainfi 
la table ou le bureau, fur lequel eft 
grande maffe d’argent doré, placée 
à-vis de l’Orateur. De quart-d’heur< 
quart-d’heure elle change de place : 
il y a des momens oit l’huiffier l’ac< 
che à l’un des côtés de la table. L’C 
teur en ufe^de même ; il ne tien 
chaire que pendant l’a&ivité de la Ch 
bre quand elle fe forme en con 
il défeend, &c fe jette fur te prêt 
banc qui fe préfente. 

Vous ne fauriez croire combien 
Affemblées font bruyantes, & tan 
tueufes. Chacun, s’entretient avec 
voilin, & paroît à peine faire attem 
à ce qui fe -dit au bureau, excepté t 
le cas oh les partifans de la quef 
agitée demandent filence. Au miliec 
ce bruit continuel, l’Orateur annc 
les objets de délibération ; &C fa voi 
fait entendre dans toute la falle ; 
cet emploi ,.qui eft à la nominatioi 
la Chambre, exige à.la fois un bon 
gane êc de forts poumons. Celui 
l’occupe doit être agréé de SaMaji 
qui ne manque prefque jamais de le 
corçr du titre de Chevalier. Son cari 
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argé de peintures , relatives à la 
; du peuple Anglois , dont il eft, 
»lque façon, le repréfentant. Il 
le folut de tous ceux qui entrent 
a faite, & le rend en ôtant fon 
au; ce qui le tient dans un conti» 
ixercice, fans cependant ledéran- 
: fon travail. Ce qu’on appelle les 
fes dans le Parlement, font des 
»esverfés dans la connoiflance des 
& choifis par Les deux Chambres, 
rédiger les aftes , leur donner la 
*. & y mettre le ftyle. 

Meffiges ou demandes du Roi à la 
ibre-Balfe fdnt toujours portés par 
ués grands Officiers de la Couron- 
bs qu’ils arri vent,l’huiffier va pren- 
maffe fur la table, & s’avance juf- 
aporte, dont on ouvre les deux 
w. Les Commiffaires font deux 
ndes falutations,qu’il»réitèrent au 
1 de la falie. Arrivés au bureau, ils. 
nt une troifieme, expofent le fujet 
ur commiffion ; & laiffant fur la 
le papier qui la contient, ils fe 
nt à reculons , en répétant les 
» révérences. Cette cérémonie 
t à peine mériter l’attention des 
îteurs,qui ne l’honorent pas même 
x ffience, H ij 
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Nul ne peut s’abfenter fans la per* 
million de fa chambre, revêtue dei'au* 
torité du Prince. U faut s’adreffer à 1*0- 1 
rateur, qui, dans la Cour des Pairs, eft 
ordinairement le Chancelier. La négli* ' 
gence fur ce point eft punie d'une 
amende pécuniaire ou de la prifon. En 
cas d’affaires preffantes , les Seigneurs, 
ont le privilège de commettre un pro¬ 
cureur pris de la même chambre, qui, 
dans les délibérations, donne fa voix 
par écrit pour la perfonne abfente. Au* ' 
trefois ils pouvoient conftituer un fim* • 
pie Chevalier. 

Lorfque le Roi veut haranguer le Par* ; 
lement, il mande dans la Chambre des < 
Pairs celle des Communes ; & c’eft à * 
l’une & à l’autre, qu’il porte d’abord 1 4 
la parole par ces mots : Mylords §Ç % 
Mcjjieurs. Vers le milieu de fon dif- ? 
cours, il s’adreffe en particulier à la t 
Chambre-Baffe, par ces autres paroles : 1 
MeJJîeurs de la Chambre des Communes; 
& dit çn finiffant, Mylords & Mtfi ^ 
juurs , comme au commencement. Ë 
Quand il ne veut pas haranguer lui* ' 
même, c’eft le Chancelier qui parle en jS 
fon nom. L’ufage eft de remercier Sffc 
Majefté par une Adreffe ou placet qui-fc 
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les deux Chambres lui préfentent fépa- 
réraent dans fon palais, & auxquels il 
répond aufïi féparément & par écrit. 

.Les fujets qui fe traitent dans ces 
.Affemblées , ont toujours pour objet 
le bien de l’Etat. Le Parlement feul a 
droit de faire de nouvelles loix, d’a¬ 
broger les anciennes, de les changer 
en entier, ou de les rectifier en partie; 
d’établir les impôts, les taxes, les con- 
.tributions, d’en fixer l’étendue , d’en 
limiter la durée, d’en prefcrire la forme, 
d’en déterminer la perception. Tout ce 
qui peut intérefler la fûreté publique > 
le miantien de la religion, jell de fo n 
reffort. Les loix du commerce , celle s 
qui regardent le militaire, la marine . 
.celles qui ordonnent la punition de s 
crimes, les récompenses de la vertu j 
la propriété des citoyens; celles quj 
fixent les honneurs, les prérogatives y 
les diflinâions, les dignités, les pla¬ 
ces , les emplois ; celles qui procurent 
l'abondance, préviennent la difette,fou- 
lagent les malheureux, arrêtent la licen* 
ce, répriment la débauche, toutes font 
émanées du corps national. C’eft en¬ 
core lui qui accorde les privilèges, qui 
permet les nouveaux établiffemens, qui 
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autorife les exportations, qui ordo 
les droits d'entrées & de fortie. E 
tout ce qui conftitue la puiffance U 
lative,lui appartient effèntieilemen 
Lorlque dans l'une des deux Ch 
lires, quelque membre accufe ur 
toycn d’un crime contre l'Etat, on n 
me des CommifTaires ; & s’ils déci 
quel'accufation doit être reçue, 01 
charge de l'examen du délit. Aloi 
ont droit d’ajourner , d’interrogt 
coupable ; & li la faute eft capital* 
Chambre peut le faire arrêter & ei 
mer fans le confentement du Souver 
parce que la prifon n’eft pas rega 
comme une punition, mais comme 
précaution prife pour affurer la * 
geance de l’Etat. Le Prince n’a le ] 
voir ni de foullraire un criminel à 
jugement, ni de lui remettre la p 
portée par la loi, parce que la 1< 
au-deflus du Prince ; mais il peut 
gner l’in liant de fa mort, en accort 
s’il le juge à propos, un répit de qu 
vingt-dix-neuf ans, fans que la fent 
foit annullée. En vertu d'une autre 
le coupable ne peut être puni, qu's 
que le Roi a ligné fa condamnatioi 
Les Pairs Eccléfiaftiques fe ret 
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pi’il efl queftion d’affaires crimi- 
», en proteftant néanmoins que 
fans préjudice de leurs droits, 
une il eft permis à chaque membre 
ire librement fon avis fur la matière 
>ofée , il eft auffi févérement dé- 
u, même fous peine de punition 
•orelle, de fe laiffer emporter à des 
ûives ou à des injures, 
es Seigneurs doivent voter fuivant 
rang, en commençant par les der- 
î ; les Communes donnent leur 
; fans diftinâion. Quand on pro- 
' une loi , le Chancelier dit à la 
mbre-Haute : «Mylords, voülez- 
us l’accepter ou la rejetter»? Si la 
alité des voix l'approuve, on la 
munique à la Chambre-Baffe. C’eft 
les Confeillers-Secretaires du Roi, 
ïft chargé de la lui préfenter ; & il 
tre qu’après en avoir demandé & 
nu la permiflion. Si la loi propofée 
prife en conlidération par cette 
mbre , on en fait la lefture ; & l’on 
faux opinions. Mais avant que d’en 
r aux fuffrages, on l’examine avec 
us grande attention à trois jours dif- 
js. Enfuite celui qui veut parler fe 
t fe tient debout & découvert tant 

Hiv 
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qu’il pérore. S’il arrive que plufieurs 
lèvent à la fois, l’Orateur décide 
préférence pour celui qu’il croit s’ê 
préfenté le premier. C’eft toujour 
l’Orateur qu’on adreffe la parole ; t 
n’eft pas permis d’interpeller, ni me 
de nommer celui dont on réfute le i 
timent. Le même membre ne doit 
difcourir deux fois le même jour fu 
même affaire. 

Les réfultats fe mettent par éci 
& l’on en fait des cahiers auxquels 
prie Sa Majefté d’aecorder fon appr< 
tion. Ce font les aftes ou biils du Pa 
ment, qui ont force de loi du jour 
me qu’ils font arrêtés. Le Roi | 
refufer de les approuver, fans dot 
raifou de fon refus. 

Le Parlement eft fouverain par 
nion des fuffrages des deux Cham 
& le consentement formel du Mo 
<jue, conçu en ces termes : le Roi le 
Ce qu’il rejette, eft marqué par 
mots écrits au bas : le Roi avifera 
crédit national des Pairs d’Angle' 
fe mefuré fur leur influence aar 
Chambre des Communes ; & cett 
fluence eft en raifon du nombre de 
tures qu’ils comptent dans cette C 
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bre. Vous Tentez combien ils font in té - 
refies à Te ménager la bourgeoifie qui' 
difpofe de ces places. 

La Chambre haute eft la première 
Cour de juftice du royaume, & juge en 
dernier refibrt les appels de toutes les 
r autres. Elle connoît feule des affaires 
des Pairs, & des crimes dont ils font ac- 
cufés; mais dans tout ce qui concerne le 
gouvernement. Tes décrets doivent être 
confirmés par le Roi & le confentement 
de la Chambre-Baffe. Celle-ci examine 
la conduite de tous les particuliers, re¬ 
cherche & dénonce les coupables, lès 
■fait arrêter s’ils ne font pas Pairs, & fe 
.rend leur partie. Mais fa plus grande 
.prérogative eft de pouvoir accorder 
.ou rt'fufer au Souverain les fubfides 
qu’il demande ; ce qui donne la plus 
.grande étendue aux affaires dont elle 
.s’attribue la cemnoiffance , & diminue 
confidérablement la puiflànce royale. 

Depuis Guillaume III, l’emploi des 
fubfides a toujours été mis fous les yeux 
. du Parlement ; « 6c afin que vous fa- 
« chiez, difoit ce Prince, a quoi votre 
# argent eft employé , j’ai ordonné 
. » qu’on vous en rendît compte toutes 
» les fois que vous le fouhaiteriez «. 

Hv 
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Charles II avoit déjà tenu le même !an> 
gage, m II dépend de vous, difoit-il, de 
» voir à tous les momens, la dépenfe 
» ordinaire de chaque année , &c vous 
» trouverez qu’après avoir fatîsfait aux 
» charges indifpenfables, il ne relie 
h rien pour les dépendes accidentelles, 
» auxquelles it n'y a point de royaume 
» qui ne foit fujet ». I.es Communes 
n’iiccorderent aucun fubfide à la Reine 
Anne, que préalablement elle n'eût fait 
mettre Cous les yeux de la Chambre, 
l'emploi des Commis qu'elle avoit re¬ 
çues l'année précédente. 

Tous les objets de finance étant du 
reflbrt de la Chambre-Baffe , elle Ce 
trouve, en quelque façonla maîtreffe 
abfolua de la plus grande partie de l’ad- 
miniflration. Il eft vrai qu'elle eft liée 
au Trône par les chaînes les plus ca¬ 
pables d’arrêterles hommes, parla eu* 
jiidité, l'ambition, l’eCpérance, & cette 
foule de pallions qui ont leur foyer 
dans l'intérêt perfonnel. Par un abus, 
dont ne cefTe de cémir le patriotisme 
Anglois, le Roi eft prefque toujours le 
maître des fuffrages qu’il acheté du plus 
grand nombre des membres du Parle¬ 
ment i & par-là, dit-on , « la forme fi 
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* vantée du gouvernement Britannique 
» n’eft au fond que fpé’culatile, par la 
*» corruption même du corps légillateur 
» de la nation. Le Roi commence par 
» s’attacher tous les Seigneurs , dont 
H les terres ont le droit d’envoyer plu- 
** fleurs députés. Il gagne enfuite, dans 
» la Chambré des Communes, les plus 
» capables de défendre avec vigueur 
m les privilèges de la Nation. Pouvant 
» être appelles par fa Majefté au rang 

* des Pairs, ou bien ils fe tairont pour 
» prix de cette nouvelle dignité ; ou ils 
» proflitueront fans pudeur leur élo- 

* quence en faveur du miniflere. Le 
» grand reffort des Anglois , ajoute- 
» t-on, eft moins leur attachement à la 
» liberté nationale, que le defir des 
» rangs & des richeffes. Ils veulent 
» qu’on les croie peu touchés des bien- 
» faits de la Cour, & font tout ce qui 
» dépend d’eux pour les obtenir ». 

Indépendamment de la facilité qu’a le 
Monarque Anglois, avec l’argent de la 
Nation, d’acheter contre elle-même les 
fuffrages de fes membres, ce Prince a 
feul le pouvoir de faire la paix' ou la 
guerre, de conclure des trairésd’allian¬ 
ce, de recevoir ou d’envoyer des Am? 
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bafladeurs, de faire battre monnoie } 
quoique ie prix n'en puiflé être réglé 

3 ue de concert avec le Parlement ; 

'accorder ou de révoquer les grâces 
6c les privilèges, de nommer à tous les 

I ’ouvernemens, à tous les emplois nti- 
itaires, à toutes les commimons, foit 
à vie, foit pour un teins. La iuftice fe 
rend en fon nom, il difpofe de toutes 
les charges de judicature, peut préftder 
à tous les tribunaux, eft le Chef de la 
Religion, donne les évêchés 6c tous les 
grands bénéfices, 6c convoque, quand 
il lui plait, l’aftemblée du Clergé, qui « 
dans toutes les décifions, eft tournis à 
(a volonté. Il a la garde noble 6c l’adrai- 
niftration de tous Tes biens des pupilles» 
qui relevent de la Couronne,& peut en 
employer les revenus à fon ufage » juf- 
qu'a la majorité de ceux à qui ces biens 
appartiennent, à l’exception de ce qui 
eft néceftaire pour leur éducation 6c 
leur entretien. Ce royaume d’ailleurs 
eft héréditaire, 6c peut même être 
pofTédé par des femmes. 

Les perfonnes qui afpirent aux grâ¬ 
ces, formeraient autour de fa Maiefté 
une cour nombreufe, fi» maigre ce 
qu’on vient de vous dire» les Anglois » 
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peu courtifans de leur naturel, ne re- 
gardoient pas le travail comme un 
moyen plus fur de parvenir, que l’affi- 
duité auprès du Prince ; û cette ailiduité 
même n’étoit pas envifagée par la plu¬ 
part d’entre eux comme une bafleffe ; 
& & l’oppofition à la Cour n’étoit pas 
le chemin le plus frayé pour arriver aux 
grandes places. La Majefté Royale n’en 
impofe point aux Sujets. 11 n’eft pas de 

E etit bourgeois à Londres, qui ne fem- 
le même braver le Monarque. Un 
charretier ne fe dérange point à l’appro* 
che du Roi, & fe fait gloire de ne pas 
le fahier. « Et pourquoi le faluerois-je, 
» dit-il avec infolence ; c’eft lui qui me 
» doit le falut ; il vit à mes dépens ». _ 
Les Anglois, orgueilleux de leur li¬ 
berté , font injuftes envers leur Souve¬ 
rain, qui eft moins l’objet de leur amour 
que de leur inquiétude. Us refpeûent la 
dignité & fort peu fa perfonne. Tous 
fes pas font comptés ; toutes fes dé¬ 
marches font obfervées. On pefe fes 
difcours , on interprète fes paroles; 
& dans ce qu’il dit ou ce qu’il fait, on 
croit trouver des projets dangereux, & 
.un deffein formé de s’emparer de la 
toute puiUance. Pour fe raÀirer contre, 
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cetté inquiétude patriotique, la f 
s'attribue le droit de faire rendre c< 
aux Minières du pouvoir que la 
leur confie. Le chancelier Bacon i 
cherché, puni 5c condamné par 1 
lement. Le Lord Clarendon fut s 
jugé Sc banni du royaume. Prefqu 
les Minières de Charles II furent 
qués par les deux Chambres. < 
conçoit pas qu’un homme raifoi 
puifTe afpircr à des places, que I 
glois regardent comme incomp 
avec les fentimens d’un bon&c lé 
toyen. Plus ils fuppofent un hom 
crédit, plus ils croient la libei 
danger, 5c conféquemment plus 
firent fa difgrace. La faveur du 1 
ou fa juflice, ne fait pas la fûre 
Favori ; le Roi eft fouvent obli 
l’immoler au vœu de la Nation q 
mande fa perte. Si l'on deiire fa p 
tion auprès du Maître, c’eft avec 
tere; on feroit foupçonné d’inf 
li on ofoit l’avotier publiquement 
que jonr voit éclorre des fatyres 
mœurs & des critiques de fon ad 
tration. S’il les néglige, on y i 
foi ; s’il y répond, la juflification i 
manifèfte irrite le penple êc ne 1 
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e pas. S’il «ft difgracié, la haine fe 
ge en mépris ; & il ne regagne 
me de fes Concitoyens, qu’en de- 
int l'ennemi de Ton fucceffeur, & 
igenifte de la Cour. Entrer dans le 
ftere, c’eft s'expofer à perdre toute 
idéra'tion perfonnelle. La vertu la 
éprouvée prend, aux yeux du peu*' 
toutes les teintes de l’ambition, de 
rice, de l’adulation, de Pinconfé- 
tce, &c. 

ï rôle de Minière, en Angleterre j 
nffi difficile que dangereux à rem- 
Que de prudence pour plaire à 
taitre qui s’irrite des privilèges de 
ujets, & porte avec impatience lë 
de la liberté nationale ! Quelle fie* 
ité de caraâere , pour ménager les 
ites du peuple & l’ambition du Sou* 
in! Quelle fouplefle pour fe faire 
partifans, fe les conferver & en 
lenter le nombre, fans alarmer le 
oppofé ! Quelle dextérité pour 
muniquer fes idées, faire goûter 
opinions , adopter fes projets ! 
Ile adreffe, pour tirer parti de la 
: Du de la foibleffe des âmes, de 
vité & de la nonchalance des ef- 
, du zele de la religion, dufanatifme 
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de U liberté, des vices, des vcrtt 
talens, des lumières, de l’ign 
même de toute une nation ! 

Le Roi d’Angleterre a un revei 
En 1660 , le Parlement pafla u 
qui le porte à vingt millions, & 
au-dela; ce qui, joint à quelque! 
droits, lui fait une Tomme d’e 
trente millions, ou quinze cen 
livres fterlings. Ce Monarque e! 
en quelque façon, le penfionnair 
Sujets.Ce font eux qui paient le< 
de la Reine, qui fourniment à l'er 
des enfans du Roi 6c de fes fret 
dotent fes filles 6c fes fœurs. L 
a {ligné pour toutes ces dépen 
appelléla Lifit Civile. Elle eu a< 
par le Parlement à chaque muta 
régné, 6c forme un tréfor im 
fur tout fi le Souverain n’a p 

Î [oûts à contenter, de fantaifiei 
aire, de maîtrefles à entreten 
Sous Charles I, elle ne rappor 
la moitié de ce qu’eUe produit a 
ment ; ce régné neanmoins étan 
beaucoup de troubles , les d 
durent être très-confidérablcs. 
furtftt encore plus par un accic 
traordinaire : Marie de Médicit 
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gée de quitter la France , vint chercher 
un afyle en Angleterre. Pendant trois 
ans, la Cour lui donna cent livres fter- 
v lings par jour pour fon entretien ; & 
cette fomme fut prife fur la Lifte Civile, 
‘ ûns aucune charge nouvelle, fans au- 
cune plainte fur l’infufïtfance des fonds, 
furent ftnguliérement augmentés 
fous Charles II. Il eft vrai que l’on conr- 
«uença alors de nouvelles dépenfes, qui, 
jufques-là, avoient été inconnues aux 
^Inglois.* Les Gardes-du Corps furent 
înftitués; il falloir un douaire à la Reine 

( narre ; & le duc d’Yorck étoit en 
âge de vivre d’une maniéré convenu-; 
Mi à fon rang. Sous Jacques II, la Lifte 
Civile fut portée à des fommes exor¬ 
bitantes ; mais fous le régné fuivant, 
on mit un autre ordre dans les finances. 
On diftingua différens objets de dépen¬ 
ds; & les fonds furent aftignés féparé- 
ment. La Lifte Civile ne fit plus que le 
tiers de fes fonds ; mais elle eft aujour¬ 
d’hui portée beaucoup plus haut que 
fous les régnés précédens. On dit pour¬ 
tant que malgré l’énormité de ce reve¬ 
nu, elle eft arriérée de plus de douze 
millions, par la quantité de penfions 
que le Roi eft obligé de faire, pour 
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avoir des créatures dans le Parle 

Depuis le régné d’Edouard I, ji 
celui des Stuards, les Rois tinreni 
tables aux dépens du peuple ; c’ 
dire, que leurs pourvoyeurs prer 
fans payer, dans les villages voif 
la Cour, toutes les provifions d< 
régaloient l’état ù leur volonté.Jac 
avoit monté fa maifon au ton de I 
gnificence Asiatique, ton afforti à 
nité pédantefque de ce minucieu: 
narque. Charles II & fes fucceffeu 
tellement diminué ce luxe ori 
que la Cour Britannique n’a aujoc 
qu’un air de grandeur fans faite 1 
profufion. 

Les Officiers qui la compofent 
le Grand-Maître & le Grand Ch 
lan, dont les fondions font à pe 
les mêmes qu’en France j te Chan 
qui, quant aux affaires civiles, eft 
le Roi, la première perfonne de I 
juge feul de toutes les affaires p 
devant lui par appel, a le pouvc 
doucir les jugemens prononcés 
loi, prélide à la Chambre des Pa 
difpofe de tous les bénéfices qui 
le poüillé du Roi , ne paffent p: 
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Wïréehal, qui juge des armoiries 5ç 
*fa points d’honneur , 5c a la furinten- 
Excédés cérémonies publiques ; le Pré* 
&ieu du Confeil Privé, qui inftruit fi 
Aùjeûé de toutes les afiàires dont le Par* 
fanent lui a confié l'exécution ; fa 
Grand-Sénéchal, qui ne fert plus qu’au 
couronnement des Rois, 5c au juge-* 
nent des Pairs accufés de crimes capi* 
«xi 5c le grandTréforier, qui admi* 
mûre les revenus du royaume. Depuis 
pinfieursannées cette place eft vacante; 
ce font cinq Officiers, appellés Com- 
«Maires de la Tréforerie, qui en exer* 
cent les fondions avec un Chancelier 
de l'Echiquier, charge qui équivaut à 
celle de Contrôleur Général des Finan¬ 
ces. L’office de Grand-Amiral eft pareil¬ 
lement vacant , 5c exercé par fept Corn- 
miflàires de l'Amirauté. Tous ces grands 
emplois font amovibles à la volonté du 
Souverain, à l’exception de celui de 
Grand-Maréchal, dont la dignité eft hé¬ 
réditaire dans la maifon des Howards. 


Sa Majefté nomme encore fon Grand- 
Ecuyer , le Grand-Maître de la garde- 
robe , douze Gentils-hommes de la 
chambre, 5c a plus de fix cens autres 
Officiers à fon fervice. 
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Outre l'ordre de la Jarretière, < 
)’ai déjà parlé » il y a ceux du Bai 
du Chardon, compofés, l’unde tre 
fix &c l’autre de treize Chevalier: 
premier, décoré d’un cordon roi 
doit Ton inftitution à Richard II, c 
très difent à HenriIV, qui étant a 

S ue deux femmes veuves venoier 
emander juftice , fortit fur le et 
du bain, préférant fon devoir à 
plailir, & fonda cet ordre en mén 
de cette bonne aôion. Celui du C 
don, qui porte le cordon verd, efl 
ginaire d'Ecoffe ; mais j’ignore à < 
doit la naiffance : les uns le font rei 
ter jufqu’aux Piftes ; les autres cr< 
fon inUitution plus moderne. Ces 
ordres font incompatibles les uns 
les autres , excepté dans la péri 
du Roi, qui joint fouvent les deus 
miers dont il eft Grand*Maître, & 
celle des Princes fes enfans. On n 
point de preuves de nobleffé pc 
entrer , quoiqu’ils ne foient com 
que de la première noblelTe du roya 
La garde du Roi comprend pl 
fept mille perfonnes ; favoir,une ti 
de quarante gentils-hommes, troi: 
cinquante hallebardiers, quatre < 
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Impies «le Gardes - du - Corps, deux 
s grenadiers à cheval, un régiment 
fe cavalerie , & trois d'infanterie. 

Les Reines d’Angleterre peuvent foire 
les acquifitions dans le royaume, même 
Guis y être naturalisées, ik en difpofer 
dé même. Elles font les maîtrefles d’é¬ 
voquer leurs caufes au tribunal qu’il 
Irar.plait de choifir; & fi, devenues 
reuves , elles fe remarient avec un par*' 
iculier, elles font toujours traitées en' 
iduVeraines. C'eft un crime de haute 
réhifon d’attenter à leur honneur ou à 
1 celui des Princefies royales, même 
le leur eonfenteraent. 

Je fuis, &c. 

1 

A Londres , ce 30 jtùïlît tySS. 
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LETTRE CCXIV. 

Suite de VAngleterre. 

Je reviens, Madame, au Parlement 
d'Angleterre j fie je remonte à fa pre- 
miere inftitution. On en rapporte l'ori¬ 
gine aux Princes Saxons. Deux puiflan- 
ces liées, fans être unies, agiflfant d'ac¬ 
cord & féparément, avoient un pou¬ 
voir qu'aucun des deux n’ofoit en¬ 
freindre. Les Seigneurs jouiiToient du 
privilège d'expliquer, de réformer les 
Ioix,& d’en créer de nouvelles. Us s’af- 
fembloient dans un lieu défigné par leur 
Chef, & avoient feuls le droit, arec 
les Evêques de les Abbés, d'y prendre 
féancc. Eux feuls accordoient au Mo¬ 
narque l’argent néceflaire pour fubvenir 
aux befoins de l'Etat, & afliftoient au 
Parlement, d’abord pour eux-mêmes, 
en faifant hommage au Souverain , des 
terres dont ils étoient en poffelÊon ; 
enfuite pour le peuple, en maintenant 
fes privilèges. Mais lorfque les Com¬ 
munes eurent fait une Chambre à parr, 
ils furent difpenfés de veiller à fes inté- 
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rêts. Le premier foin de ces nouveaux 
membres, fut de faire revivre une an¬ 
cienne charte, qui défendoit de lever 
aucune taxe dans le royaume , fans le 
confentement des Communes. De-là 
l’inévitable néceffité où fe trouvent au¬ 
jourd’hui les Rois d’Angleterre, d’avoir 
recours à eette Chambre pour obtenir 
des fubfides. Ils doivent expofer à l’Af- 
femblée la nature des befoins, produire 
le bon emploi des fecours précédens,en 
effuyer l'examen qui fe fait en leur pré- 
fence, entendre des altercations 6c des 
débats , qui fouvent aboutirent àun 
refus, ou même à des critiques de leur 
conduite. Tantôt c’eft un Miniftre qui 
déplait, tantôt un Favori dont on a con¬ 
juré la perte; 6c fi l’on a vu des Rois 
paffer du trône dans une prifon ou Air 
un échafaud, le tumulte de la Chambre 
des 'Communes a prefque toujours don-- 
né lieu à ces tragiques événemens. 

Il y a plus de cinq cens ans , que le 
Parlement- d’Angleterre étoit déjà di- 
vifé en deux Chambres. Celle des 
Communes fut inftituéee par Henri III, 
6c principalement par Edouard I, pour 
oppofçr un rempart à la Cour des Ba-* 
ions, dont le poids accabloitlc trône.' 
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Le peuple n’avoit aucune auti 
avant que le pouvoir fouverain, 
truifant ces tyrans faâieux, eût 
aux loix leur t'orce 6 c leur exécu 
mais devenues , dans la fuite rec 
blés à la puiflance royale, les Co 
nés lui ont porté des atteintes irn 
blés , & font montées à ce des 
pouvoir, tantôt-en obtenant del 
bleffe des Rois, ce que les circonfi 
ne permettoient pas de refufer, i 
en faifant valoir des concevons 
breufes, dont la joui&nce a fora 
argument de prefcription. Aujoui 
la liberté eft établie fur un plan 
L’expérience paroît en avoir dém 
les avantages ; le tems lui a donné 
foüdité. Ceux qui tenteroient de 1; 
verfer, & de rappeller l’ancienne i 
titution , fe verraient, indépen 
ment des autres imputations plus c 
nelles, expofés aux reproches d’i 
vation 6 c de faâion. 

Les Anglois peuvent donc êtr 
gardés aujourd’hui comme un p< 
fouverain, qui gouverne l’Etat pa 
repréfentans, 6 c eft luif-même l’ar 
de fa deftinée. Les privilèges dont 
en pofieffion, ne le rendent dépen 
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de fes propres loix. C’eft par leur 
^onfervation, qu’il allure fa liberté, & 
l’ayant un Roi à fa tête, il goûte néan¬ 
moins toutes les douceurs d’un Etat 
républicain. Les droits de fon indépen¬ 
dance ont toujours été liés avec la fû- 
teté du Monarque. Tant que ce dernier 
maintiendra les avantages accordés par 
les chartes , le Trône ne fera point 
ébranlé par des révolutions inteilines ; 
au lieu qu’une expérience funefte a fait 
voir plus d’une fois, qu’il ne faut en 
tenter ni i’aboliffement, ni la diminu¬ 
tion. La liberté va de pair ici avec la 
▼ie; peut-être même eft-elle plus pré- 
cieufe aux yeux d’un Anglois, toujours 
prêt à mourir, pourvu qu’il meure libre. 
Auffiun Roi d’Angleterre, qui connoît 
bien fes intérêts, ne fe brouillera jamais 
avec fon Parlement; & le Parlement, 
qui n’aura en vue que le bien public, ne 
lui difputera point fes prérogatives. U 
aimera peut-être mieux les voir s’éten¬ 
dre un peu trop loin, que de rompre 
une union qui fait le fondement de la 
profpérité de l’Etat. 

Cependant les Anglois ne s’occupent 
guere que de l’abaiuement de la puif- 
fance royale ; & les.Souverains, de leur 
Tome X HL I 
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côté, font ufage d’une politique fui' 

S our divifer les différens membres t 
lation. Ce fyftême eft de tous les te 
mais je le crois parvenu à fon plus I 
degré, par l’appas des riche fies, de, 
gnités éc des fortunes, que l’on pr 
gue à ceux dont la Cour acheté lits v 
Charles II a le premier mis en ufag 
moyen ; & depuis plus de quarante 
|es Rois n'ont prefque pas fait une 
mao Je, qui n’ait été accordée. La lih 
Angloife fe lime fourdement ; & pi 
que le peuple n’entend point le brui 
la lime, il croit toujours Être libre, 
qui contribue à l’affermir dans c 
idée, c’eft qu’on lui laiffe l’ufage 
clameurs. Il eft content, parce qu'il 
facilité de brifer des vitres, de jette 
ja boue , & d'inveâiver les Minift 
mais la vénalité des âmes augmente.! 
Caffe le crédit de {a Cour. 

Vous croyez peut être que ces bai 
gués fortes oc énergiques, ces difcc 
véhémens & hardis, qui fe prononc 
dans la Çhaasbre des Communes, 1 
toujours l’expreflion vraie d'un zele 
friotique? Vous vous trompez ; l*ef 
rance d’une penfion rend fouvent 
gqteurs plus çondefççndans aux vol 
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tsdu Roi, que les membres les plus mo¬ 
dérés. Cet étalage pompeux de l’indé¬ 
pendance Britannique, cet emphafe que 
les Anglois mettent dans les éloges qu’ils 
en font, prouve quelquefois moins 
leur attachement pour elle, que le delïr 
d’obtenir des grâces du Souverain. « Si 
» favois , difoit Guillaume III, allez de 
» champs â donner, ou fi j’étois allez 
» riche pour faire des penlions, il n’y a 
» point de Vibgs, dont je ne fiffe un 
» Torris ». 

Voilà donc cette fàmeufe conftitution 
| d’Angleterre, où trois puidances luttent 
| finis cedfe l’une contre l’autre, plutôt 
pour leurintérêf propre, que pour celui 
de laNation ; où en même tems que les 
fatyres font encouragées par la licence, 
les Tepréfentans du peuple font ven¬ 
dus à la faveur de la Cour ; où la tolé¬ 
rance multiplie les écrits féditieux,nour¬ 
rit lejjcrût de l'indépendance, donne de 
la haine pour l’autorité, de l’éloigne¬ 
ment pour la foumiflion ; difpofe les 
Sujets à la révolte , & immole la (ureté 
publique au délire d’une liberté imagi¬ 
naire : Voilà Fadminiftraiion qu’on nous 
donne pour la plus parfaite, & le peu¬ 
ple qu’on nous repréfeate comme le plus 
fage 1 I ij 


f 
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Je remarque comme une chofe fi 
)iere,que plufieurs grandes villes 
j-oyaume n’envoient point de Ocp 
au Parlement, tandis que de fim 
hameaux ont droit d’en avoir ur 
plufieurs, L,es Eleûeurs font fermer 
pe pas vendre leurs voix; & cepen 
la plupart des Candidats fe ruinent | 
les acheter. Que de baffes flatterie 
prodiguent pas quelquefois ces afpii 
à ceux dont ils briguent le fufirage 
bourgeois, l’artifan, le laboureur vc 
ramper deyant eux, des gens qui a 
ravant ne daignoient ni leur parler 
les regarder. Cenx-jçi les font afiei 
leur table, leur prennent les mains 
embraffent, leur promettent leur 
teftion, leur offrent leur bourfe. 

Ôn me racontoit, il y a quelques j< 
qu’un jeune Anglois youlant être 
puré, fe préfen ta, chapeau bas, de 
Féchoppe d’un favetier fort .en c 
dans le bourg, pour le prier de lui 
ner fa voix. « Qn verra cela , i 
»> Bourgeois, lui répondit le mac 
» mais avant toutes chofes,ilfautfi 
r» à qui l’on a à faire ; je ne conno 
n gens que quand j'ai bu avec eux. 
p çber Nfonjjeqr, reprit le fuppli 
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» j'ai pourvu à tout ; il y a chez un tel , 
» à telle enfeigne , d’excellente biere. 
» De la biere , répliqua le favetier ? le 
» ne bois que du vin, & du meilleur. Êh 
» bien, (oit, dit le Candidat; venez à 
» deux pas d’ici. Non, en vérité répon- 
» dit l’autre ; je ne fors pas de ma bou- 
» tique : fi tu veux boire avec moi, fais 
.»apporter ici ton vin. En attendant, 
• «ffieds-toi; tiens, voilà un efcabeau. 
» fumes-tu, prends ma pipe ». Le vin 
arrive;on boit;après quelques rafa- 
des, lç favetier, par une efpece de 
tranfport, dit à fon protégé : « Cama* 
» rade, donne-moi la main.... baifes* 
«moi bon • ••• de l’autre côté •t* à mer* 
» veille» : puis hauflant la voix, il le 
renvoya en difant : * quoi n’as-tu pas 
» de honte de tant de baffeffe ? J’en rou- 
» gis pour toi; tu es Gentilhomme ; tu 
» veux être membre du Parlement? J’en 
» fuis plus digne que toi. Sers de ma 
» boutique, lâche ; tu peux aller ailleurs 
» mendier des fufirages ; le mien ne fera 
» pas pour un homme de ton efpece ». 

Toutes les tavernes font ouvertes 
tant que dure l’éleftion. Chaque con¬ 
current a là fienne, & reçoit tout ce qui 
fe préfente -Le vin, les liqueurs * la biere 

liij 



198 Suite de l’Anoleterr*. 
y font prodigués. Des tables couve 
de toutes fortes de viandes y font fer 
gratuitement. On y chante, ony rit 
s'y enivre, on s'y bat. On y cél 
fur-tout avec beaucoup d'emphafe 
nom de [celui qui fait les frais fl 
honneurs de la fite. Son moindre 
rite eA de déteAer les MiniAres, d 
oppofé à la Cour, de ne s'occuper 
du bien de l’Etat. Il y a tel hounnt 
dépenfe jufqu’à douze, quinze, 1 
mille francs le jour de l'éleôion ; fle 
en avoit coûté quatre fois autant ; 
acheter les fuArages. Ce n'eft pas 
cette place procure abfolument de 
grands avantages ; mais on a la fati 
tion de contre-earrer les volonté 
Aoi ; 6c c'eA pour un Anglois le 00 
du bonheur. 

Dans un corps de plus de frpt 
membres qui composent les 
Chambres, il doit fe trouver aifé 
un certain nombre de Citoyens in( 
fur chaque matière. Dans une Aflêt 
libre , qui décide d’objets impor 
les talons, le mérite, la probité p 

I-I_1__ J C.. 
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cens membres peut être cet homme. 

Que fera ce, fi, à toutes ces qualités 
il joint encore le mérite de l’éloquence! 
La Nation en corps aime à être forte¬ 
ment émue. La liberté de l’Orateur 
flatte la fienne. Les écarts même font 
applaudis ; parce que c’eft le 2ele qui 
parle, & le befoin qui écoute. Ce n’eft 
pas une Âffemblée de tyrans, à qui on 
de puiffe montrer les objets qu’à travers 
le nuage de la flatterie ; c’eft l’élite d’un 
peuple libre , au milieu duquel la patrie, 
reçoit, comme dans un temple, les 
vœu* 8c l’hommage de fes adorateurs. 
Ceft là qu’on vient lui facrifier fon 
coeur à la face de toute la République ; 
là que triomphent fes héros,que s’expli¬ 
quent fes oracles, & que dans le iilence 
des pallions particulières , la paffion 
générale parle éloquemment à tous les 
Citoyens. 

Une pareille conftitution ne peut 
manquer de diriger les efprits vers le 
bien public. L’ambition de parvenir à la 
confidération, fait naître une émula¬ 
tion capable deproduire les plus grands 
effets : tont homme peut raifonnable- 
ment afpirer à cet honneur dans un pays 
ofer le droit de donner fa voix dans les 

Iiv 



Pour vous donner une idée de li 
niere dont ces Meilleurs préfente 
agitent les queilions, j’expoferai 
vos yeux le précis de deux aifcours 
noncés dans la Chambre des Pairs 
l’on examine lequel eft le plus utile 
l’Angleterre, que le commerce dt 
vant foit dévolu, par un privilef 
clufif, à une compagnie, comme 
toit précédemment, ou qu’il foit 
mis déformais à tout particulier, 
faire pour fon compte? Voici c< 
donna lieu à cette difcuflion. 

La Chambre des Communes 
reçu pluiieurs requêtes, dans lefqi 
on fe plaignoit du dépériflemen 
commerce de la Grande*Bretagr 
Levant ; 6c l’on y demandoit qu’ 
fait de nouveaux réglemens, pour 
médier. En conféquence, il inte 

lira n;il /Vit* 4 tAltfi IpC ri A 
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W-Hauje croyant y remarquer des 
inconvéniens, voulut que cette ma- 
titre fut difcutée avec foin. 

On reprochoit à la Compagnie d’a¬ 
voir gêné le commerce, en défendant 
à tes membres d’envoyer des marchan¬ 
dées en Turquie, ou d’en faire venir 
de ce pays-là fur d’autres vaiffeaux que 
kiliens, tandis qu’elle ne fixoit aucun 
tems précis, pour leur départ. « Mais 
«cette défenfe, difoit le Duc de Bed- 
«ford qui s’oppofoit à la pafiàtion du 
» Bill , produit deux avantages : elle 
«empêche que les vaifTeaux des parti-, 
«culiers , étant en trop petit nombre , 

« né tombent entre les mains des pira- 
« tes de Barbarie, 6c que les marchés, 
* tant en Angleterre qu’au Levant, ne 
« (oient furchargés de marchandées. Il 
«finit donc ‘chercher d’autres caufes 
« du déchet de ce commerce ; 6c une 
« des principales eft l’augmentation de 
s celui de la France 6c de fes manufac- 
«tures. Celles du Languedoc, ütuées 
«à la portée de Marteille, envoient 
» des draps au Levant avec moins de. 
» frais que nous, qui n’avons aucun 
» port auffi proche ni aufli commode ; 
«outre que leurs étoffes, étant plus 
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» firtes 6c de plus bette appareil 
» les nôtres, plaifent davantage 
» qu’inférieures en qualité. 

n Les François ont éttcoré d 
» marchandifes utiles aux Turc 
» nous n'avons pas, ou que m 
» pourrions donner à aufli bal 
» Comme le pOftde Marfeille e 
*t entre l'Amérique & le Levante 
jt envoyer delà en Turquie, urti 
>• tité immenfe de fucre , de c 
» d’indigo qu'on tire de Saint~E 
n güe ; au lieu que nous fommes < 
» de faire venir le lucre dans non 
yr pour l'affihet, avant que de Peti 
» dans le lieu dé fa confommafr 
** France a donc fur l’Artgleterï 
» fk fituation & fes itiaiiufaâur) 
*r avantage que le Bill propoft a 
H lui enlever. 

» Ce Bill au contraire entrai 
irpltffieurs inconvénieifS : en eflR 
yf etoit permis à tous lès Sujets d’. 
vt teite-'de faire le commerce du L- 
v beaucoup de gens de la lie dit \ 
»rir oient s'établir en Tùrquie, 6 
croient, par leur nombre inSia 
y négoce des petits Martfhands i du 
*r Ceux* ci, qui-rtè font déjà 1 qui 
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•flloux des privilèges qu’on accorde 
r*Or étrangers , en concevaient du 
» dépit; 8c il ferait à craindre qu’il ne. 

' ^s’élevât quelque fédition parmi la 
r populace ;enforte que le gouverne¬ 
raient Turc, tout despotique qu’il eft, 
»ne feroit peut-être plus le maître de 
* flous conferver nos immunités. Par 
rime fuite néceflàire, non feulement 
rte nouveau Bill ruinerait notre com- 
rmerce, mais occafionneroit infailli* 
rfr l ei n e m la guerre entre les deux na¬ 
rrions. 

» Eh fhppofant même que cela n’ar- 
rrivât pas, voici un autre inconvé-' 

nient. Les Joifs nés en Angleterre 
rfont réputés Sujets de la Grande- Bre- 
rtagne. Ils pourraient donc, en vertu 
rdu Bill, aller jouir en Turquie , de 
rnos privilèges,; & c’eft à quoi’les' 
r Tares ne confentiront jamais, eux 
r qui haïiTent cette Nation, & qui Fac- 
» câblent de taxes & d’impofitions ex- 
* ceffives. Voilà donc un autre fujet de 
» querelle 8c de lbulévement. De plus , 

» fi Ton permet aux Juifs de s’établir au ' 
» Levant en qualité de Sujets de )la 
» Grande - Bretagne , ils envahiront' 
» bientôt tout le commerce. Les Juifs 

Ivj 
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» .du pays étant feuls en poffeiSo 
» courtage, il eft certain qu'aucun d 
» n’adreflera des acheteurs aux i 
» chands Chrétiens, tant que des 
» leurs Juifs auront des marchandé 
» vendre ; 6c ceux-ci n’en manque 
» jamais, parce qu’ils feront touj 
» furs du débit. Ainfi, dans la fup| 
» tion que le Bill propofé n’entraîn< 
» entièrement la ruine de ce comme 


» il arrivera du moins, que la Coi 
» gnie du Levant'ne fera plus comp 
# que de Juifs. 

»A ces premiers inconvénien 
« joint un danger très formidable, 
» lui de la pelle, qui fe commun 
» fouvent par les marchandifes que 
p tire de Turquie. Le Bill veut < 
s» foit permis à toutes fortes de per 
» nés d’emporter, en quelque tem 
p en quelque port que 'ce loit, to 
» fortes d*effets 6c de denrées, < 


» l’importation n’ell pas prohi 
» Apres des termes aum formels, 
» Confuls ne font plus les maîtres d 
p pêcher ou de retarder le départ 
p vailTeaux, quelque raifon qu’on 
p de foupçonner qu’ils portent des r 
» chandifes infeôées. Voilà donc 1* 
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; w terre (ânscefie expofée à recevoir 
1 «la pefte dans fes. ports». 

Ces confidérations font conciureau 
Duc de Bedford, qu’il ne faut pas ba> 
kncer à. rejetter le nouveau BilL Un 
autre membre de la Chambre-Haute , 
Mylord.Sandys, en prend la défenfe, 
& combat toutes les raifons qu’on 
vient d’expofer. 

«Si la France a enlevé à l’Angleterre 
» une partie de fon négoce en Turquie., 
«c’eft, dit-il, parce que la Compagnie 
«elle-même y. a mis des entraves. Les 
«Directeurs, par le droit qu’ils ont de 
* difpofer à leur gré de fes vaiffeaux , 
«fe font emparés pour eux & pour 
« leurs amis, de tout le commerce du 
« Levant, & ont vendu en Turquie les 
« marchandifes d’Angleterre à fi haut 
«prix,que les François ont été tentés 
« d’y en porter, & ont pu, fans perte, 
«les donner à meilleur compte. Corn* 
« me ceux-ci achètent leur laine beau- 
» coup plus cher que les Anglois,il ne 
» feroit pas difficile à ces derniers 
«d’empêcher le débit des étoffes qui 
» viennent de France. L’avantage du 
« port de Marfeille n’eft pas affez grand, 
«pour contre-balancer la fupériorité 



» ment imaginaire ; car, premier* 
» il eft peu de gens parmi le péri 
» pie , qui s’avifent d’aller s’étal 
» Turquie. En fécond lieu , il y 
» peu de Turcs qui tiennent de 
» tiques, & moins encore qui : 
» lent de courtage. DVûUeure i 
» fuivroit de ce raifonnemeftt, 
» ne devroit pas non plu9 envoy 
» vaiffeaux au Levant ; car affût 
» il n’y a point d’hommes plus p 
» à prendre querelle que les ma 
» puisqu'il n’y en a point de pl 
» policés. C'eff encore unecrain* 
m mal fondée, que celle qui rega 
» Pirates de Barbarie : le gouverr 
» a pris de fages précautions poi 
» ger ces Corlaires à refpeâer 1* 
» Ion Anglois. Quant à ce qu’< 
» préhenae, que les marchés ni 

r t. i. 1 _ . _ _i;__ 
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esonvénient qu’il y aurott à affoekr 
*«s Juiteaitt commerce du Levant* à 

* titre de Sujets de la Grande-Bretagne. 
*ï««s Turcs , dit - on , méprtfent Jet 

* Juifs: mais ne méprifent-ikpas égale* 

* aient les Chrétiens ? Ce'ci néanmoins 
*« doit s'entendre que de ceux de 
» leur pays; est ils ont «me toute autre 
» idée des Chrétiens d'Europe qui trafic 
*tquent parmi eux. S’il s’étaMiffort chez 

* eux des Juifs Anglais, en qualité de 

* Sujet» de4a Grande-Bretagne', ils le» 
» confidéreroient &ns doute eomme le» 
» Chrétiens d*Angleterre. Ainfiil n'y a 
» point de ra'rfon de croire que ces 1 

* Juift y caufeitent auctm foule ventent. 

* On ne doit pas craindre non plus- 
» qu’ils y rainent le négoce : ils favent 
» bien qu’ils n'ont nulle part de meilleurs' 
» établiflfemetis qu'en Angleterre, fc 
» qu’ils y perdraient bientôt tous leur» 
n avantages, s’ils faifoient des entre- 
H prifes défagréables au peuple, telle 
H que d’envahir tout le commerce de 
» la Nation. 11 eft vrai que les Juifs font 
n les feuls courtiers du Levant, mais 
t* qu'on permette indiftindement à tous 1 
s» les Angktis de paffer en Turquie, St 
t* bientôt k peuple qui ira y demeure»-/ 



» vain prétexte ; le nouveau uni 
» point à notre Ambaffadeur à la P 
m ni à nos Confuls qui font en Tui 
» le pouvoir d'empêcher le dépar 
» vaifieaux des places peftiférée 
» Bill n’a donc aucun des inconvé 
* qu'on lui attribue ». 

Imaginez vous, Madame, dei 
biles avocats qui plaident pour & 
tre dans une caufe célébré , & < 
réfutent mutuellement avec autai 
force que de politefle : telle eft 
que vous devez vous former de c< 
cours prononcés par des Seigneu 
premier rang. On eft étonné de 1< 
tendre traiter des matières de corn 
ce avec la même facilité , que s’ 
euffcnt fait toute leur vie une i 
particulière. 

Après que les deux Lords eureni 

d#» narler. I#» Rill fiir mmic à un C\ê 
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1 un aôe du Parlement , qui étend à tous 
J ports, & permet à tous les Sujets de 

* 1* Grande Bretagne de négocier en 
Turquie, avec quelques reftriftions qui 
obvient à tous les inconvéniens. Le Bill 

e propofé pafla à la pluralité des voix ; 
& la Compagnie du Levant demeura 

* Supprimée. 

* Un étranger admis dans la Chambre 
des Pairs, eft également frappé, & de 

“ fôoquence hardie des Seigneurs laïques 
qui difcutent les intérêts de la Nation , 
I & de la contenance filencieufe des 
| Evêques toujours vendus à la Cour, 
I qui fe tiennent, à leur place immobiles 
I comme des fiatues. 11$ ne prennent au* 
I cune part à toutes les queftions qu’on 
I agite ; ils attendent , fans proférer une 
I feule parole , la fin de tous les débats,; 
j & fi l’on en vient aux opinions, alors 
ils n’ouvrent la bouche, que pour voter 
en faveur du minifiere. Du refie, rien 
ne les émeut, ni l’intérêt de l’Etat & du 
peuple, ni même les plaisanteries -in¬ 
décentes dont les accablent les Seiv 
gneurs laïques, qui les traitent comme 
s'ils étoient réellement fourds & muets. 
On nomme la place où ils font afiis, le 
banc du filcnce. Locke les appelloit le 
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Caput mortuum «le la Chambre de: 

Plulieurs perfonncs ont cru ti 
dans le gouvernement Anglois 
image de celui de Rome fous l'a» 
tration des Confuls. Ces derniers 
me Chefs de la République, étoi 
vêtus de l’autorité royale , fa 
exécuter les loix, & ve.lloient ti 
fûreté de la ville, qu'à la tranquil 
provinces. Ils préfidoient aux affe 
du Sénat, demandoient les opini 
modéroient 1ns dilputcs. Ils < 
quoient les Aflemblées du peuple 
tifioient fes décifions. Le Sénat 
foit du tréfor public, fit pouvoit 
moyen, foutenir à fon gré, c 
échouer une entreprise. Il impo 
taxes fur les- revenus des partit 
U c’étoit de ce corps-, que l’o: 
les grands Officiers de l'Ëtat. 

Le gouvernement Anglois eé 
ment compofé de trois parties, 
Mrchique * l’ariûoeratique & la 
cratique. Le pouvoir de chaicur 
bien combiné, qu'elles fe cont 
de fe foutien nt réciproqueme 
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tune «Telles peut empêcher les deux 
autres d’établir des réglés contraires au 
bitn de l’Etat ; & il faut un concours 
unanime, pour qu’un décret ait force 
ée loi. 

Mais en comparant la conftitution 
i Romaine avec celle d’Angleterre, ne 
pourroit-on pas y trouver des diffé¬ 
rences à l’avantage du gouvernement 
Britannique ? La suprême magiftrature 
1 Rome n’étant qu’annuelle , deveno t 
fujette à une infinité d’inconvéntens; 
tel que le tumulte dans les ék étions; 
les vicifÜtudes dans les Confeils, la cor¬ 
ruption des fuffirages, 6c mille autres 
auffi nuiûbles durant la paix que pendant 
la guerre.-La fucceffidn héréditaire re¬ 
médie à tous ces abus, (ans mûre à la 
liberté publique dans la Grande Breta¬ 
gne, où 4 Nationafaie un oontrat for¬ 
mel avec fes Rois, qui jurent foJemnel* 
Jement de la gouverner fuivant les cou¬ 
tumes établies. L’homme d'Etat y eâref- 
ponfable de fa conduite, 6c fujetàuN 
levere examen; mais On n’eft pas ex- 
pofé, comme on l’étoit à Rome, tuas 
infultes Beaux caprices d’une populace 
infolente. Le peuple Remain agiffoh en 
corps collectif \ Je peuple Anglais agit 
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par fes repréfentans ; & vous fav 
la différence de ces deux corps 
même que celle oui fe trouve ent 
multitude effrénée &c une afTemb 
guliere d’hommes fages. 

Le privilège d’être jugé par fes 
& Patte par lequel les Sujets ne pi 
être détenus prifonniers fans qu\ 
faffe leur procès, font le boule\ 
la liberté Angloife. La noblelfe R< 
ne jouifToit pas de la première 
prérogatives, puisqu'elle étoit ju 
dernier reffort parrAffemblée d 
pie. Les Romains étoient ambitii 
orgueil ; les Anglois femblent l’ê 
avarice. Ceux-là vouloient co 
der; ceux-ci veulent acquérir. L 
miers, nation fiere & conquérar 
daignèrent de s’enrichir autremi 
par les tributs qu’ils impofoient 
nemis vaincus ; les féconds, 
commerçant, afpirent à s’enric 
rendant tributaires de leur com 
les nations qu’ils ne fau-oient \ 
De même que l’ambition des F 
ne fut affouvie, qu’après qu’ils 
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commerce aura abforbé celui de toute 
l’Europe. 

Permettez moi de faire un autre pa- 
*>llele : c’eft celui de l’ancien gouver¬ 
nent d’Atbene, aÿec la conuitution 
aâuelle de la Grande-Bretagne. De 
lout teins les Athéniens fe font élevés 
contre l’ufage du pouvoir arbitraire, te 
n’ont voulu reconnoîtré d’autre auto- 
cité que 'celle des loix. Après le tents 
je lp magiftrature , il falloit détailler 
nue Citoyens la maniéré dont on s’y 
étoit comporté. Tous les membres de 
i l’Etat, quoique de condition différente, 
iivoient un droit égal au gouvernement. 
L’honneur ne fe conféroit pas à la naif- 
fance, mais au mérite ; il fuffifoit qu’on 
en fut digue , & qu’on ' pftt être utile 
à la patrie. 

A ces traits vous reconnoiffez le peu¬ 
ple Anglois. Vous y voyez fa haine poiir 
le defpotifme, & fa paffiop pour la li¬ 
berté politique, c’eft-à dire, pour cette 
diflribution de pouvoir , l’objet direâ 
de fa conftitution. Les Magiftrats font 
obligés, comme à Athènes, de rendre 
compte de leur conduite ; ils-peuvent 
Jètrp recherchés fc punis pour leurs in* 
|udices. Un Citoyen aifé-, qui vit fur 
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fes terres , peut être député < 
comté ou de la ville , & être élu 
bre du Parlement. 

Combien, par des fubfides exti 
n aires, les Athéniens n'ont* il pas 
flottes en mer, quoique très-per 
que perfonne ne ferait rembou 
les avances ? De même les Ar 
pour maintenir leur liberté, fa 
raient leur bien , leurs intérêts 
chargeraient des plus durs ii 
Athènes poffédoit l'empire de la 
& %-faifoit gloire de fes ports , 
nrfenaux, de fes années navales, 
ia puiflance maritime de la Grand 
tagne, tant célébrée par fes écrr 
tant enviée de fes ennemis. Le 


tece des Athéniens n'étoit pointé 
per une domination injufle, mais 
pêcher les autres de. s'en em 
L'angleterre ne fe vante-t-elle pa 
d’être k gardienne de la liberté d< 
rope , & :1a proteârice du genr 
main? Les Athéniens, alliés avec 
tres-répubtique«, prenoient toujo 

Ê artidu plus'faible pour confier 
alance; te c'eff precifément c< 
font les Anglois dans la plupart de 
traités. Le peuple d’Athènes «nv< 
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colonies dans les villes défertes t 
« les garde.’ & non pour iesagran* 
la nation Angloife envoie les fien- 
» moins pour augmenter la domina* 
it mie pour étendre Ton commerce. 
Améniens établifloientchez les peu* 
conquis , la même adminiUration 
dans leur République. Les Anglois 
nenc aux pays qu’ils ont décou* 
s la forme de leur gouvernement, 
mes accordoit des honneurs à ceux 
portoient le plus loin Pinduftrie 
i les arts & le courage à la guerre, 
a vu de même ériger au commer* 
Grasham une Ratue par la même 
on qui en éleva au Duc de Malbo* 
5. Le don delà parole étoitj regardé 
les Athéniens comme le premier des 
is. Occupé des mêmes objets ,• il 
luit les Angfois aux mêmes ré* 
ipenfes : les Bolingbrocke, les Sha* 
nry, les Walpool, les Carteret, 
*emam, lesPulteney, les Pitt ont 
1 leur éloquence les premières pla* 
de l’Etat. Les fufFrages de la Nation 
âveur de ces hommes diftingués, 
t Couvent emporté fur le vœu du 
tarque, qui ne trouvoh en eux que 
contradiôeurs de Ces vues, 6 c des 
feurs de fon gouvernement. On 
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propofoit des prix à Athènes 
ceux qui auroient le mieux culti 
terres. C’eft ainfi qu’en Angl 
l’époque des plus riches rcco 
l’aâe qui ordonne une grati 
pour l’exportation des grains- 
navires nationaux. Les loix At 
nés défendoient de vendre à 1\ 
les bois propres à la conftrufi 
vaiffeaux. Il eft également défen 
tout le diftriâ des villes Britan 
de couper aucun des arbres i 
pour le fervice delà marine. A L 
comme à Athènes » les juges ne 
point être permanens, ni les c; 
appliqués à la queftion. On vov 
la falle de l’Aréopage, un fiée 
l’Accufateur , un autre pour 1 ’ 
La même ebofe fe pratique en 
terre dans les lieux oh l’on juge 
pables. 

Il y avoit toujours à gagner j 
Athéniens, £ fe tenir dans un i 
ment continuel ; ils ne trouvoi 
vantage* que dans l’açitation. Li 
de parler étoit établie indiftim 
pour tout le monde : l’étranger 
çlave y difeouroient plus libr 
que ne le fait ailleurs un citoye 
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<P* particulier s’intérelToit aux affaires 
Publiques comme aux Tiennes propres, 
% après les occupations néceffaires qu’e- 
ligelefoîn de la vie, la plus impor¬ 
tante pour lui, étoit de connoître les 
maximes du gouvernement. Un efclave 
lâchant la terre , détailloit à Ton maître 
les articles d’un traité de paix. 

De même, PAnglois, toujours agité 
par l’inquiétude, toujours remué par 
quelque grand motif, flotte continuel¬ 
lement entre le calme 6 c la tempête; 
les vagues des partis le portent Tans 
ceffe vers le point d’intérêt qui le tou¬ 
che ; par Ton caraâe d’impatience, il 
n’a de repos dans aucune fltuation, 6 c 
ne peut Toutenir les délais ou les len¬ 
teurs. 11 dit 6 c écrit tout ce que les loix 
ne lui défendent point d’écrire ou de 
dire ; & Touvent il eft indifférent qu’il 
raifonne bien ou mal ; il fuffit qu’il rat¬ 
ionne pour défendre Ta liberté. 

Dans une pareille conflitution, tout 
le monde eft occupé du bien de l’Etat: 
delà cette multitude d’ouvrages fur 
toutes les matières qui l’intéreffent. Les 
plus grands génies d’Angleterre n’ont 
pas dédaigné d’écrire fur le commerce , 
Tome XVIL K 
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fur le change, fur les monnoies, & fur 
les dettes de la nation. Les artifans mê¬ 
me écrivent, mal fans doute, mais de 
bonnes chofes,fur un métier qu’ils exer¬ 
cent avec intelligence. La foule de ces 
ouvrages, fans excepter les plus médio¬ 
cres , <ert à mettre la vérité dans un plus 
grand jour , & à mieux établir les maxi¬ 
mes faines dans tous les efprits. Tout eft 
feçu avidement; il eft même un grand 
nombre de ces fortes d’écrits qui ne font 
qu’à l’ufage &(. à la portée du peuple. La 
multitude lit, s’infrruit, pente, calcule 
' fe remplit de l’efprit public. 

Ce goût pour la politique eft généra¬ 
lement répandu en Angleterre, même 

Ç nrmi les femmes. On raconte que le 
,ord Tyrconnel, élevé en France, étoit 
venu pour la première fois à Londres à 
l’âge de trente ans. Las de n’entendre 
parler dans toutes les maifons que d’af¬ 
faires d’Etat, il fit arranger un fouper 
de filles, dans l’efpérance d’y entendre 
traiter d’autres matières. Mais à peine 
étoit-on à table, que la conversation 
fut mife par ces Demoifelles, fur un ob¬ 
jet qui partageoit alors le Parlement, & 
les partageoit elles-mêmes. En vain il 
voulut les ramener à des fujets plus 
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ramfans ; elles n'en démordirent point ; 

Se il fut obligé de quitter la partie. 

Londres eft rempli de raifonneurs po¬ 
litiques , que le feu de l'amour du bien 
public femble confumer. Chaque pro- 
refion a les liens ; chaque quartier, pour 
ne pas dire chaque rue, a (on fabriquant 
de projets. De teins en teins ces petits 
Solons s'aflemblent dans une taverne ; 
Ce là chacun d'eux propofe un fyftême, 

r * ordinairement eft applaudi a raifon 
fon abfurdité. La piece de bœuf 5c 
les pots à hiere qui couvrent la table, 
occupent dans les premiers momens 
tous les efprits. Chacun s’emprefle de 
fe fervir foi-même, 5c reçoit de fon 
voifin qui vient de boire, le pot dans 
lequel il boit à fon tour, 5c qu'il repafTe 
A celui qui le fuit. L'appétit s’afFoibüâànt 
par degrés, le filence diminue à propor¬ 
tion. On ne parle d’abord qu’à fon tour ; 
mais infenfiblement, dès qu’on a celle 
de manger, tout le monde veut être 
utile à l’Etat. L’un commence l'biftoire 
des malheurs du tems, l’autre celle de la 
tyrannie desMiniftres : un troifiemefait 
un difeours touchant fur le dépériffe- 
ment du commerce 5c les moyens de le 
rétablir. A force de parler 5c de boire. 

Kij 
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chacun perd Tes idées. Les porteurs de 
projets, criant bien fort pour faire faire 
filence, tirent leur papier, le lifent, en* 
dorment leurs auditeurs, & finirent par 
dormir eux-mêmes. Le premier qui fe 
réveille appelle fes voifins : tous de¬ 
mandent des pipes, du tabac, de la 
biere ; & chacun regagne fon logis, bien 
perfuadé que cette ieance ne peut man¬ 
quer de tourner à l’avantage delà patrie. 

La Grande-Bretagne doit fon adminif- 
tration a&uelle aux troubles fréquens, 
aux changemens fucceflifs qui ont fixé 
l’état de Charles II, de Guillaume III, 
de la Mai fon d’Hanovre, ainfi qu’aux 
différentes capitulations que les peu¬ 
ples ont fu fe ménager habilement, 
durant ces révolutions. Ce n’eft donc 
qu’après avoir été long-tems déchirés 
par des divifions inteftines , que les 
Anglois on acquis le droit d’examiner 
ce qui peut contribuer à leur utilité ou 
à leur gloire. Lorfqu’il s’agit de quelque 
opération propofée par le miniftere, ce 
n’eft pas affez de perfuader la Nation, il 
faut la convaincre. Les charmes de l’élo¬ 
quence ne font même liir elle, qu’une 
légère iniprefîion , s’ils ne font accom¬ 
pagnés de la détnonftration 8( de l’évi¬ 
dence. 
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ïtte forme de gouvernement ne fu^ 
iement établie que par l’entiere ex¬ 
ion des Stuards. La puiffance légifla- 
refta alors dans la main du Parle* 
it, & l’exécutrice dans celle du Roi. 
mis cette époque, la eonftitution 
;toife n'a éprouvé aucune de ces fe- 
ffes violentes qui l’avoient dérangée 
•ng-tems; & on la voit toujours 
c le même étonnemement, lier en* 
ble les principes oppofés de la mo- 
:hie, de l’ariftocratie & de la démo- 
:ie. C’eft précifément parce que les 
x pouvoirs ne font pas dans la même 
n, que les Anglois fe donnent pour 
>euple le plus libre de l’Europe. Ils 
èroient de l’être, fi le Roi ou le Par¬ 
ent parvenoient à réunir les deux 
fiances, ou fi le Parlement devenoit 
t à fait ariftocratique. Le peuple ne 
>it plus que l’efclave des Grands & 
Prince, ou des Grands feuls, qui 
verferoient le trône & tyrannile- 
?nt le peuple. 

2’eft donc de cette divifion d’autori- 
que naît la liberté nationale. La 
ambre*Haute, la Chambre-Baffe & la 
ur étant fans ceffe occupées à ne pas 
!<er trop étendre, à l’un des trois 

K iij 



fi'jaloux, je oe fais pourtant s’ils 
absolument les maîtres d’empê 
qu’elle ne paffe les bornes que < 
conftitution leur prefcrit, 6c qu’ell 
foit pouflee quelquefois jufqu’à la 1 
ce. On eft toujours étonné qu’un 
vernement fi compliqué ne le dét 
point par fon propre mouvement 
refiorts agifient fi fréquemment le: 
fur les autres, que fa çonfervatio 
une efpece de prodige; au lieu de 
cuper de l’équilibre de l’Europe , i 
vroit plutôt s’appliquer à entreten 
lui de ces trois puiflances qui fe I 
tent continuellement. 

La conftitution Britannique eft 
aujourd’hui, que fi le Roi eft le Ch 
la Nation, c’eft elle-même qui lui 
conféré le titre. Elle peut donc 1 
ôter, difent les Anglois ; mais 

_i • i /v . __ i__ __ 
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leurs Rois ne font pas légitimes. De fim* 
pies alarmes, des craintes fondées fur 
de purs foupçons, ou déterminées par 
des aâions équivoques, ne peuvent au» 
torifer des Sujets à fe révolter contre 
leurs Souverains. Lorfque Jean Sans- 
Terre fit hommage de fa Couronne au 
Saint-Siege, il fut juftement dépofé ; & 
l’éleôion du fils de Philippe-Augufte de¬ 
vint légale ; mais quand l’ambition de 
Cromwel fit tomber du trône & mon¬ 
ter fur l’échafaud le malheureux Char¬ 
les I, la Nation le fouffrit par foibleffe , 
& ne l’ordonna pas par juftice. Elle fit 

J ïlus ; elle reconnut fes torts, rétablit 
e fils, & a depuis, tous les ans, obfervé 
un jeûne général, en expiation de ce 
régicide. 

Je fuis, &c. 

A Londres t ce zy juillet tySJ. 
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LETTRE CCXV. 

Suite de l'Angleterre. 

Le prince d’Orange, ufurpateur de la 
couronne d’Angleterre, régna fous le 
nom de Guillaume III, mais Jacques II » 
de qui il avoit époufé la fille, ne renon¬ 
ça point h l’efperance de remonter Itir 
le trône. Perionne en effet ne dcvoit 
regarder comme une abdication, la 
fuite d’un Monarque, qui n’avoit quitté 
fes Etats, que pour empêcher qu’on ne 
violât dans fa perfonne les droits les 
plus facrés de la royauté. 

11 fe forme contre le Prince d'Orange 
une confpiration qui, étant découverte, 
fait condamner au dernier fupplice 
tous ceux qui y ont eu part. Elle con- 
fiftoit à attaquer la garde du Prince, 
à l’enlever lui-même , à le faire paffTer 
en France, tandis que fon rival repren- 
droit fa Couronne. Les perfonnes qu’on 
fit mourir à cette occauon, attefterent 
qu'il n’y avoit jamais eu- de projet de 
tuer le Roi Guillaume, & que le com¬ 
plot étoit même ignoré du Roi Jacques. 
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Lé Chevalier Perkim , monté fur l’é¬ 
chafaud , débuta ainfi de l’air le' plus 
fèrain. « Je n'ai jamais été grand par- 
» leur ; & occupé maintenant des ma* 
» tieres dé la plus grande conféquence, 
» le laconifmeeft encore plus néceffaire.' 
» Je me borne donc 4 protefter, que je 
m n'ai reçu aucun ordre pour attenter. 
» aux jours du Prince d’Orange ». 

Jacques II fait diftribuer des manï- 
feftes dans les principales villes d’E- 
coffe, pour engager les peuples à épou- 
fer fa querelle. L'Irlande fe déclare eii 
fa faveur; & la Cour de France fé fait 
un point d’honneur de lui fournir des 
fecours d’hommes, dé vivres & d’ar¬ 
gent. On fe fouvient des paroles de 
LouisXIV, qui, en lui donnant fa cui- 
raffe, lui dit : «Adieu, Sire; tout ce 
» que je puis vous fouhaiter de mieux , 
» C'en de ne jamais vous revoir ». Mal- 
heureufement fes vœux ne font point 
exaucés : Jacques, battu, abandonné , 
profcrit, quitte fes Etats une fécondé 
fois, & vient finir fes trilles jours à 
Saint-Germain. 11 pardonne en mou¬ 
rant au Roi Guillaume la perte de fa 
Couronne, & recommande à fon fils 
<te ne pas facrifier fa religion au défit de 
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régner. « Préférez, lui dit-il, le foiit 
» de votre falut aux vaines grandeurs 
» de ce monde. J’ai trouvé, ajoutait-il, 
» un fûr afyle dans- ces lieux où vous 
» me voyez finir mes jours. On y a eu 
» pour moi tous les égards dus à une 
» perfonne de mon rang. Un procédé 
» u généreux m’a prefque fait oublier 
» tous mes malheurs. Quels fentimens 
» de reconnoiffance ne devez-vous pas 
h avoir pour un Monarque qui a pris 
# plaifir à combler votre pere de bien* 
» faits ! La bonté de votre ccciur me 
» donne lieu d’efpérer que vous ne per- 
» drez jamais de vue les obligations que 
» vous avez à Louis XIV ». Adreflant 
enfuite la parole au Nonce du Pape : 
« Je vous prie, Monfieur, continua-t-il, 
» d'allure r fa Sainteté , que je meurs 
» confe fleur de l’Eglife Romaine ». La 
religion de ce Prince lui avoit attiré des 
railleries, môme de la part de ceux qui 
femblent plus faits pour la refpeûer. 
M. le...., le voyant pafler efcorté de 
plulieurs Jéfuites, dit en levant les 
épaules, « oh 1 le bon homme, qui a 
» changé trois royaumes contre une 
» mefle » ! 

Tandis que ce Prince édifioit la Fr an- 
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te par dei vertus chrétiennes, & fn fa¬ 
mille par une mort fainte, Marie fa fœur, 
femmede Guillaume, fbndoit à Londres 
une aflociation de perfonnes pieufes 
pour la réformatioa des mœurs. Cet 
dtabliflement qui fubfifte encore avec 
fuccès, de a fervi de modèle à plufieurs 
autres de même genre,répandus dans lep 
trois royaumes, eû autoriféà punir, par 
de* peines pécuniaires,ceux qui cauftnt 
du scandale par leur conduite ou par 
leurs difeours, de particulièrement l«s 
fureurs. L’amende fe paie fur Itchaftp* 
â moins qu’on n’aime mieux fe. rendre 
chez un Juge de Paix, & de-là en pedbo, 
fi l'on n’a pas de caution à douter. Le 
produit de ces amendes fe porte A la 
snafle de l’impôt établi pour ht foulage» 
ment des pauvres. Il y a un tarif connu 
de tout le monde, qui réglé ce qu’on 
doit payer pour chaque délit. Un.de 
ces Cenfeurs tira dernièrement douât 
guinées d’un feul homme, pour cinq ou 
fix cens juremens ou blafphêmes qU» lu* 
étoient échappés en plein café, de que 
l’autre avoit comptes , en déchirant 
chaque fois un morceau d’une gazette 
qu’il fembloit lire avec beaucoup d’at¬ 
tention. .. 

K vj 
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Un des objets de cette Société eft 
suffi la célébration du Dimanche, que 
les Anglois font profeffion d’obferver 
avec beaucoup de (crapule. Une dame 
fut arrêtée dans fa chaife par la popu¬ 
lace , lorfqu'elle alloit entrer un Diman¬ 
che dans une maifon oh l'on donnoit à 
jouer. « Nous (avons, Madame, lui dit- 
» on, que vous menez une vie peu édi- 
» liante; votre paffion pour le jeu vous 
i» fait oublier ce que vous devez au 
*» jour du Seigneur. C’eft l’intérêt que 
» l'on prend à votre ame, qui vous at- 
h tire cette petite remontrance ». En 
même tems on lui présente une Bible ; 
& on lui fait jurer fur les faintes écri¬ 
tures de renoncer au jeu pour tou¬ 
jours. On lui diâe les paroles l'une 
après l’autre ; & après quelque réfif- 
tance, elle les répété d’une voix intel- 
gible ; & on la force à baifer le faint 
livre. Croyant en être quitte, elle veut 
rentrer dans fa chaife ; mais on l’en em- ■ 
pêche encore, en lui difant : « Vous n'i- 
» gnorez pas, Madame, que l’humilité 
» eft une vertu , agréable à Dieu ; voua 
» n'aurez jamais une plus belle occafion 
m de la pratiquer ; nous allons vous ef« 

» coïter ; contentez-vous de vous faire 
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h Cuivre par vos porteurs ». Elle fut 
ainû reconduite en grande pompe ; & 
quand on l’eut remife dans fa maifon j 
la foule fe diflipa. 

Après la mort de Jacques II, la Cour 
de France reconnut (on fils fous le nomf 
de Jacques III, pour légitime Roi des 
ides Britanniques, quoique par le traité 
de Rifwick, elle eût accordé le même 
titre au Prince. d’Orange. Les partifans 
de la fucceffion proteftante en furent 
indignés ; & ce mécontentement fit 
naître en Angleterre l’ufage des 1 édreffes^ 
dont Charles Howard, Comte de Car- 
lifle , fut alors l’inventeur. On appelle 
ainfidans la Grande-Bretagne, les fup-' 
cliques rédigées par les communautés 
oc les villes du royaume, pour informer 
le Souverain du danger imminent de 
l’Etat. Des pièces de cette importance, 
travaillées par des affemblées de gens 
qui favent que leur falut en dépend, ne 
peuvent pas contenir une feule phrafe , 
un feul mot, qui ne foient effentiels. 

Guillaume III perd fa femme, pre¬ 
mière fille de Jacques II, meurt lui- 
même d’une chute de cheval, eft rem¬ 
placé par la Reine Anne, époufe dt» 
Prince de Daneroarc, & Cœur de Jac- 
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ques III, nommé le Chevalier de Saint- 
George ou le Prétendant. J’ai vu, me di» 
(bit un vieil officier Anglois, grand fai* 
feur de digreffions, grand conteur d'a* 
necdotes, grand parleur enfin, contre 
l'ordinaire de fa nation, &C d'ailleurs af- 
fez bon homme : «J’ai vu les jours bril* 

*» lans de cette Princefle. J’ai fervi dans 
h fes armées de mer & de terre i j’ai 
» combattu en Flandres, en Allemagne 
» fous Malborough , en Irlande , en 
» Ecofle contre le Prétendant, fur mer 
»> pour le fervice de la Compagnie du 
» Sud. J’ai vécu fous les quatre derniers 
h régnés : mais le plus beau, fans con- 
» tredit, le plus glorieux pour l’Angle- 
» terre, le plus fertile en événemens , 

» le plus fécond en grands écrivains, 

» eft celui de la Reine Anne. 

h Son premier foin fut de déclarer la 
» guerre à la France, pour fe venger 
» de l’injure que lui avoit faite Louis 
» XIV, en reconnoiftant fon frere pour 
» Roi d’Angleterre. Rappeliez-vous nos 
» fuccès; & fur-tout cette fameufe ba* 
» taille d'Hochftet, où»., mais j’oublie 
» que je parle à un François.Ce oue je ne 
v puis oublier, c’eft la réponfe de notre 
v Général au Duc de Tallard qu’on ver - 
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»it de faire prifonnier. Ce dernier 
it à Malborougb: vous avez, vaincu 
» hommes les plus braves de l’uni- 
ers. J’efpere, répartit Milord Duc , ‘ 
ue vous excepterez ceux qui les ont 
ïttus. Son retour à Londres fut un 
iomphe. Les rues étoient remplies 
e monde qui s’emprelToit à lui don* 
er des marques de fon admiration 6c 
e fa joie. Les félicitations du Parle- 
tent, les remerciemens des villes; 
•S acclamations de toute l’Angleterm 
irent le premier prix de fa viôoire. 
a Reine augmenta fes revenus ; 6c 
i Nation lui fît bâtir à fes frais l’iœ- 
îenfe 6c fuperbe palais de Bleinhem, 
inft appelle du nom du village voiiin 
’Hochftet, qui fut le théâtre de fa 
foire. 

* Je l’ai vu ce château, moi qui vous 
arle,continua notre vieux Militaire; 
latoute la grandeur, toute la magnifi» 
ence d’une maifon royale, digne pré- 
ent du peuple Anglois à un héros ,, 
honneur de fa patrie. Mais le bâti— 
aent efl trop maflif ; 6c l’archite&e 
nanquoit de goût. A l’égard de l’inté* 
ieur 6c de l’ameublement,il feroit diff¬ 
icile de rien imaginer de plus fuperbe» 
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» La gallerie où eft la bibliothèque ♦ 

" m’a paru le plus beau morceau de tout 
» l’édifice ; elle a cent quatre * vingt 
» pieds de long fur trente-quatre de 
» large. Toutes les pièces font ornées 
» de tableaux des meilleurs Maîtres, & 

» de tapifleries où eft représenté le plan 
» de 1a bataille. Le palais domine fur 

* une riviere qu’on fuit de l’œil à une 

* très-grande diftance, & fur une vafte 
** peloufe, du milieu de laquelle s’é- 
w Ieve une colonne qui rappelle les ex- 
» ploits du Duc de Malborough & la 

* reconnoiflance de la Nation. Entre 

* ce monument & le château eft un ma- 
» gnifique pont, dont la grandeur ré- 
» pond à la majefté de la Icene. La ri- N 
» viere, après avoir fait un petit dé- 
» tour, forme un large canal en ligne 
» droite, & fe termine par une fuperbe 

* ’-afcade, précisément dans le lieu pù 
» l’on commence à la perdre de vue. 
» Sur un des côtés de ce canal eft le 
» jardin. Les rives efcarpées font di- 
» verfifiées par des bofquets ; & de 
» l’autre côté fe préfente, dans le parc, 
» un amphithéâtre qui eft un des plus 
» riches & des plus beaux ornemens 
>> de la riviere. 11 fe continue par une' 



Suite de l'Angleterre. 135 
M pente douce jufqu’au bord de t’eau , 
» oit,/ans la couvrir de Ton ombre, il 
» eft réfléchi fur la (urface. Les environs 
-J* font ornés de grouppes d’arbres qui 
» bordent différentes peloufes, fur une 
j» defquetles étoit autrefois la demeure 
» d’un de nos Rois, fameufe dans nos 
» anciennes chanfons, fous le nom du 
» Berceau de la belle Rofamonde. Une 
» fource d’eau claire qu’on voit dans cet 
h endroit, porte encore aujourd’hui le 
j» nom de cette maîtrefle d’Henri IL 
- » Rofamonde fut la beauté la plus 
» célébré du douzième fiecle. Ce Mo- 
» narque l’aima éperduement ; & pour 
» n’ôtre pas troublé dans fes amours par 
1 » la jaloufîe de la Reine Eléonore, cette 
»» héritière de Guienne, répudiée par 
*» Louis le Jeune, il fit bâtir dans ce heu 
» une maifon en forme de labyrinthe, 
>» oit l’on ne pouvoit en'rer fans en 
» avoir appris le fecret. C’eft-là quede- 
m meuroit ordinairement fa Maîtrefle , 
» & qu’Henri pafla avec elle les plus 
h doux momens de fa vie. Cependant 
» Eléonore pénétra le myftere , & fe 
» fervit du moyen qu’Ariane avoit em- 
•» ployé pour tirer Théfée du labyrinthe 
»deMinos.Un peloton de fil qu’elle ap* 
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m perçut aux pieds du Roi lui décoi 
» la retraite de fa rivale ; & elle la 
» traita fi fort, que cette malheui 
» beauté en mourut de douleur. Eli 
» enterrée dans un couvent de 1 
» gieufes, qu’elle avoit enrichi pi 
» libéralités, fuivaut l’ufaee du t< 
h obfervé alors, même par les maîti 
h des Rois. D’autres accufent la R 
h de l’avoir empoifonnée. Cette hi( 
» a fourni aux Poëtes la matière d< 
m fieurs épitaphes, aux Romancie 
» riches épifodes, 6c à notre Adifl 
» Sujet d’un Opéra. 

» Si les Anglois ont gagné la ba 
» d'Hochftet, que le même AdiiTon 
» lébrée dans Ses vers, on peut din 
» les François réfugiés en ont pa 
» l’honneur avec nous. Ils s’étoien 
» Signalés du tems de la révolutio 
w avoient contribué à maintenir lt 

# dit du royaume,en mettant leur a 
dans les fonds publics, où ils av 
plus de deux millions de livres fte 

h Ils demandèrent en conféqut 
» que les Anglois ne les regard 
» plus comme des étrangers, 6c < 
h les incorporât à la Nation. La 1 

* y eut égard, 6c en fit faire la pr< 
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» fion au Parlement, qui, après bien 
» des débats » accorda la demande. 
» L’aâe an fût dreffé & revêtu de toutes 
» les formalités requifes. Les Réfugiés 
» forent naturalisés & déclarés habiles 
» à pofféder les emplois militaires, les 
j» charges civiles, & à être membres du 
» Parlement. 

» La viôoire abandonna les armées 
1 » Angloifes , quand Malborough cefia 
» de les commander. L’éloignement dé 
» ce Général fut l’effet de quelques tra- 
» cafferies de femmes. La Ducheffe, 
» fiere de la gloire de fon époux, corn- 
m mençoit à fatiguer la Reine par fes 
» hauteurs ; un incident fingulier acheva 
1 » fa difgrace. Sa Majeffé avoit fait ve- 
1 » nir pour fon ufage, quelques paires 
» de gants d’un goût nouveau. La Du» 
» cheffe Payant fu, fe rendit chez le 
n marchand, & le preffa fi vivement, 
» que cet homme imprudent & foible , 
«lui céda les gants deftinés pour la 
» Reine, dans le deffein d’en faire ve> 
» nir promptement de pareils. La vanité 
» de la Ducheffe triompha : elle affefta 
1 » de paraître à la Cour , parée d’un 
• ornement réfervé pour la Majefté. 
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» Ce trait, joint à quelques autres 9 
» renvoyer cette femme orgueilleu 
» qui avoit encore eu l’infolcnce 
» laitier tomber, par une méprife volo 
» taire, une jatte d’eau en prélcnce • 
» la Reine, fur la robe d’une nouvel 
» Favorite. Elle fut privée de toutes i 
» charges ; 6c l’on éclaira de près 1 
» démarches de fon mari. On déco 
h vrit qu’il cabaloit pour faire échou 
*> les projets du gouvernement. An 
» indignée lui ôta fes emplois , &C chat 
» de la Cour fes créatures. 

h Le régné de cette Princetiie fut e 
h core troublé par les tentatives 
» Prétendant, qui cherchoit à recouvr 
» la Couronne de fes peres. Il y avoit 
» Ecotie un fi grand nombre de Seignev 
» favorables aux intérêts de ce Princ 
» qu’ils entreprirent de le rétablir fur 
» trône. M. Hooke, qui ayant paffé 
» France avec Jacques II, y fervoit 
» qualité de Colonel, fut un de ceux < 
» montrèrent le plus d’empreffemt 
» pour engager la Cour de Louis XP 
»> profiter de ces circonstances. Il ét 
» parfaitement au fait de ce qui fe t 
» moit en Ecotie, où il entretenoit t 
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» Haifons avec les principaux Seigneurs 
» du pays. Ce ne fut qu’en 1703 ,que 
I «lesMinières parurent écouter favora- 
«blement fon projet, & le chargèrent 
« lui-même du foin d’en ménager l’exé- 
«cution. Hooke s’acquitta de fa coin- 
«million avec, autant de fecret que 
«d’intelligence, & le compte qu’il en 
«rendit, fut confirmé par les Députés 
«que les Seigneurs Ecofiois envoyé- 
«rent en France ; mais quelque envie 
«qu’on eût de réalifer ce'projet, la 
« bataille de Ramillies & la déroute de 
« Turin déconcertèrent toutes les qte- 
« fures. 

» L’affaire fut reprife en 1707. 
« Hooke .partit avec de nouvelles inf- 
« truâions , & trouva les Ecoffois en- 
« core mieux difpofés que la première 
« fois. Toutes ces belles apparences dé- 
« terminèrent Louis XIV û leur en- 
« voyer des fecours ; & Fon fit em- 
«barquer à Dunkerque un corps de 
» fix mille hommes. Le Comte de Gacé 
- » devoit conduire ce détachement, 6 ç 
» accompagner le Prince dans fon ex- 
» pédition qui ne réuflit pas. On en 
» jetta la faute fur le Comte de For- 
» "bin, choifi pour commander l’efca^ 



» tout le crédit de Madame de 
» non. Ceux qui aiment à croit 
» grands événemens dépendem 
» rites caufes , difent que cett< 
» qui s'intérefioit au fort des ! 
» entretenoit une correfpondi 
» vie avec la Reine d'Angleteri 
» de Jacques III ; mais qu’ét; 
» lui faire une vifite à Saint-G 
» la PrincelTe la reçut avec 
h Madame de Maintenon piqu 
w gea fa vifite, 6c dit à haut 
» en descendant l’efcalier , 
h Reine ignorait la politeffe Fr 
» mais qu’elle avoit l'air de r< 
» core aflez en France, pour 
» tems de l’apprendre. C’eft aii 
» hauteur de la Mere ruina les 
h du Fils, 6c que cette imprudi 
» la France même à deux d< 
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: w Ecofibis, qui s’étoient concertés avec 

* Votre miniftere pour cette expédi¬ 
tion ; mais perfonne ne fe préfentanc 

* pour les accufcr, ils furent élargis 5 c 
•renvoyés faute de preuves. 

• La Reine Anne ayant perdu fon 

* mari, le Prince de Danemarck, 6c 

* fon fils unique le Duc de Glocefier, 

* fent revivre en elle les fentimens 
» d’une feeur pour fon frere, le Prince 
» Jacques. Entourée de la faûion des 
•* Wighs, elle ne s'ouvre fur ce deffein, 

une Demoifelle qui approchoit 
: »ae fa perfonne. Cette confidente en- 
**tre dans fes vues, 6 c l'encourage à 

* préférer fon fang-4 une maifon étran» 
**gere. Un doéteur nommé Sacheverel, 

* animé par les Torys, prêche en fa» 
» veur de l'obéiflânee que les peuples 
*• doivent à leurs Souverains légitimes 

héréditaires. Ses difeours échauf- 

* firent les efprits ; 6c il s’éleva des 

* partis pour 6 c contre, qui produisent 

* une révolution. 

» La Reine fe délivre de la faûion des 

* Wighs ; Waipool eft entraîné dans 
» leur difgrace ; Bolingbrooke 8c le 

* Comte a'Oxfort font mis à la tête du 

* nainiftere ; mais leur méûntelligence 
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h nuit aux intérêts de la Reine; 
» pool rappellé, fait paroître 
h ardent pour la maifon d’Hanc 
» Ces intrigues de Cour i 
» chent pas le gouvernement i 
» 1er aux intérêts du comme 
» la création de diverfes Comj 
m Celle du Sud eft confirmée 
h blie trois ans avant la mot 
» Reine. Quoiqu’elle ne fafle a 
» ment aucun négoce , l'importa 
» fonds qu’elle a prêtés à PEt 
m donne une trop grande autorit 
» la pafl’er fous filence. 

h Les dettes de la nation Ar 
h qui, à l’avénement de la Reine 
» la Couronne, étoient déjà tri 
» fidérables , s’accumulèrent fo 
>» régné à un degré fi énorme , 
»» Parlement penfa férieufemen 
» liquider. On commença par et 
» dre une connoiflance exaûe ; 
* examen fit connoître que les 
» exigibles de l’Etat montoient 
» millions & demi de livres fi 
» Le gouvernement Tentant bie 
» n’étoit pas pofiible , dans les 
» jonlhir.es préfentes, d’acquittt 
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♦ xlètte auffi forte, fongea à dédomma- 
»ger d’une autre maniéré les créar.- 
» ciers. M. Harley , alors Chancelier 
» du tréfor royal, depuis Comte d’Ox* 

# ford, & premier Miniftre, propofa 
» de leur payer l’intérêt de leurs fonds 
«à fix pour cent, jufqu’à ce que l’on 
» pùt les rembourser ; 6 c pour faciliter 
« ce paiement, il fut d’avis que ces 
» mêmes créanciers formeroient une 
«Compagnie, à laquelle on attribue- 
« roit le privilège exçlufif du commerce 
«fur les côtes de la mer du Sud. Le Par- 
«lement goûta ce projet qui préfentoit > 
«des avantages allez flatteurs, pour 
«efpérer qu’il feroit agréable à la Na- 
«tion, & que fi ceux qui poffédoient 
«des billets d’Etat, refitfoient de s’y 
«prêter, ils trouveroient aifément à lè 
«défaire de ces effets. Il arrêta donc 
» que le plan de M. Harley auroit lieu : 
«eticonféquence, le produit des droits 
«furies vins, le vinaigre, le tabac, 
«leimarchandifes des Indes, les étoffes 
«defoie, &c, fut affeété au paiement 
"des fix pour cent d’intérêt. On defiina 
«lefurpkis à compofer un fonds qui fe- 
«roit employé au rembourfement du 
«capital. 

TomcXFJI. , L 
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» bile té de l'auteur du projet ? Il £ 
» fervir, à la grandeur de l'Anglet 
» les circonftdnces même qui dev 
» naturellement y mettre obfltacle. 

>» A peine la nouvelle Aflociatio: 
» elle confirmée par un aéte du F 
» ment, que chacun voulut y i 
» part. George I, qui avoit fuccéd 
» Reine Anne, acheta des aâions 
» dix mille livres llerlings. Les a£ 
» des intéreffés prenoient une face : 
» tageufe ; mais les dettes de la N 
» ctoient fi confidérables , qu'or 
» recours à de nouveaux moyens 
» les acquitter ; c’eft ce qui fit naît 
» fameux fyftême du Sud, quire 
» vellaen Angleterre les mêmes-fi 
» dont la France avoit été le thé 
« lorfqu’on féduifoit le public en fi 
>» des billets de Banque. L’efprit de 
» tige qui avoit troublé Paris un ai 
» paravant, pafla alors dans la Gn 
» Bretagne. 
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Le triomphe de la Compagnie de 
Mer du Sud donna naiffance à une 
finité de fociétés bizarres, dont les 
:rivains du tems nous ont confervé 
lifte; On en comptoit jufqu’à cent 
nxante-feize ; & elles aVoient cha¬ 
îne leur nom & leur objet particif- 
er. II y en a quelques*unes que vous 
{garderez comme des plaifanteries, 
uoiqu’elles fe trouvent inférées fé- 
eufemenr dans cette lifte. Telles 
Dnt, par exemple,.les Compagnies 
our l’affutance de la Virginité, pour 
irecherche du Mouvement perpé- 
uel 9 pour les fournitures néceffaires 
ux Funérailles, pour les paniers des 
cmmes, pour fondre la fciure & les 
oupeaux de bois, & les couler en 
tanches, &cc. Les différentes fommes 
|ue l’on fe propofoit de lever par l’e- 
lécutioo de ces projets chimériques , 
lloknt à plus,de trois cens millions 
teriings. Qui pourroit fe perfuader 
pie des entreprifes auffi dénuées de 
ens commun , aient pu être imagi- 
léts & proposées chez un Nation fa- 
neufe par fa prudence & fon habileté 
lans le négoce ? 


Lij 



» gagea les Lords juiticiers 3 cal 
» plupart de. ces Compagnies ; & 
» chute entraîna celle de la Mer du 
» Cette derniere eft toujours créar 
» de l’Etat, quoiqu’elle n’exerce 
» aucune efpece de trafic. 

» Mais je reviens au Prétendant. 
» dant que la Reine 8c les partifans 
»> maifon de Stuard concertoient a' 
» France pour fon rétabliffement 
» trône, cette Princeffe tomba ma 
*> & fa mort ne lui permit pas de ir 
h la derniere main à ce grand oui 
»> Walpool mania fi bien les efj 
» qu’il procura à l’Elefteur d’Ham 
»> qui régna après elle fous le no 
» George I, toutes les affurances 
» tachement de la part de la Chat 
» Baffe. George de Brunfwick éto 
» de la maifon de Stuard par fa 
» Sophie, petite fille de Jacques 
» fille d’Elifab^th Stuard , mariée 
» leéteur Palatin. 

» Le régné de ce Prince eft tn 
» parles partifans du Chevalier de; 
» George. Jacques cherche à ju 
» fes droits à la Couronne d’Anglei 
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» tandis que les Ecoffois, arborant fon 
» étendard, combattent avec avantage, 
» jufqu’à la funefte journée de Prefton , 
» oh ils font enfin obligés de céder au. 
9» nombre après les plus grands efforts 
» de valeur. Le Capitaine Farquerfon 
a» ayant eu la jambe caffée , fut tranl- 
s» porté dans une auberge qui fervoit 
9» d’hôpital. Il demanda un verre de vin, 
9* & dit tout haut : allons, Meffieurs, à. 

la fanté de notre Maître. Quoique je 
9* ne puiffe plus agir, ma volonté eft 
*» toujours la même. Je vous fouhaite 
9» toute forte de bonheur. Il mourut à 
** l’amputation. 

» L’arrivée d’un nouveau corps de 
*» troupes Angloifes oblige les Ecoffois 
» de fe rendre. Les prifonniers font 
» conduits, les mains liées, à travers les 
** rues de Londres , & enfermés dans 

• *» des prifons différentes. Les Pairs & 

• » les Officiers-Généraux ne font pas 
' » mieux traités que les foldats. On pré- 

» fente un mémoire, par lequel on pré¬ 
tend que tout .ennemi qui fe rend 
»àdifcrétion , doit avoir la vie fauve. 
’^C’étoit l’avis de tous les gens de 
* guerre ; e’étoit l’ufage pratiqué chtz 



» inflexible, ne fuivit que les loix 
» juflice rigoureufe. Lesépoufes 
» illuflres malheureux mirent te 
» ufage pour leur cpnferver 1 
» Elles vinrent en habit de deu 
» yeux baignés de larmes, fie jett 
» genoux du Roi. Ce Prince, d’a 
» très fenfible aux charmes de 
» ( exe . , ne fut point attendri 
» fpeétacle fi touchant ; & les j 
» blés expièrent par la mort, le çr 
» leur rébellion. 

» Le comte •Nilhifdale .écfaaj 
» fupplipe par la tendrefle ingéni 
» fon époufe. On avoit permis ai 
» mes de voir leurs maris pour le 
» les derniers adieux. Milady Nii 
» entra dans la Tour, appuyée fi 
» femmes-de-chambre , un m< 

» devant les yeux, & dans l’a 

.. j\__ cJ . _jx/uix» i /» 
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f qu’elle, à changer d’habits, ajoutant 

# que Ton carroffe le conduiroitau bord 

♦ de laTamife,où il trouveroit un bateau 
» qui le meneroit fur un navire prêt à 
» faire voile pour la France. Le nrata- 
» gême réuffit ; & le prifonnier arriva à 
*» Calais le lendemain. La nouvelle de 
» cette fuite s’étant répandue dans Lon- 
** dres, la Cour ordonna qu’on mît la 

■>» Comteffe en liberté, 8c lui permit 
» même d’aller rejoindre fon mari. 

*» Parmi les réjouiffances qui fe firent 
** à -l’avénement de George I au trône 
>* "d’Angleterre , il y eut pluiieurs bals 
•Onafqués. Une Dame fuivit ce Prince, 
** comme fi elle l’eût pris pour un étran- 
***ger, & l’invita, fous le mafque, à 
** boire un verre de vin avec elle. Il y 
** confentit; & ils allèrent à un des 
** buffets. La Dame fe verfant une ra- 
** fade, lui dit : allons , mafque, à la 
** fanté du Prétendant. Enfuite elle en 
**■ verfa une autre qu’elle lui donna. Le 
** Roi la reçut en fouriant, & dit : Je 
** bois de tout mon cœur à la fanté des 
** Princes malheureux. 

» Jacques 111 fut obligé de fortir des 
*** t'erres de France, 8c même de la Lor- 
** faine, où le Duc Léopold lui avoit 

Liv 
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» donné un afyle. Il fe fixa enfin, fc 
» le nom de Chevalier de Saint-Georj 
» dans le domaine du Pape, où, par 
» honneurs qu’on lui prodigua, on 
» cha de le confoler des pertes qi 
» fouffroit pour fa religion & Ton at 
» chement au Saint-Siege. 

» Une nouvelle confpiration fe fon 
* contre le Roi d’Angleterre : le Ce 
» feiller Lager l’avoit tramée ; mais 
*> moment de l’exécution, il fait paît 
» fon projet à fa Maîtrefle, qui le tral 
» & va tout rendre au Miniftre. La 
» eft arrêté, & perd la tête fur un éc 
» faud. Le Duc de Warthon* le L 
>» North fe réfugient en France, & 
» là en Efpagne. L’Evêque de Roche! 
» Arterbtfry, qui étoitauffi ducomp 
» eft condamné au banniflement. V 
» pouvez l’avoir vu à Paris où il 
» mort en I7 îz, regretté de tous 
» gens de mérite , & fpécialement 
» Gens de Lettres , dont il fe fa 
» gloire d’être l’ami. 

» La profeription la plus terribh 
» celle qui, fous le régné de Georg< 
h fuivit la malheureufe expéditior 
» prince Edouard, fils aîné du Chev 
» de Saint-George. Depuis fon art 
>• en Ecoffe, tout avoit concouru j 
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» vorifer fon entreprife ; & tandis qu’il 
'» fe flattoit des plus douces efpérances, 

• le Duc de Cumberland s’avançoit à 

• grandes journées vers les frontières 
•de ce royaume. Il paffa la Spey, fe 
•porta au bord de cetteriviere dans un 
» lieu appellé Culloden, à peu de dif- 

• tance de l’armée du Prétendant, & 
•l’attaqua avec vingt mille hommes. 

* Edouard n’en avoit pas plus de quin- 
” ze cens de troupes aguerries ; le relie 

• étoient des montagnards peu difci- 

* plinés. Ils ne laifferent pas que de dif- 
» puter, pendant près de trois heures, 

* le champ de bataille ; mais la viûoire 

* fe déclara enfin pour le plus fort. Le 
Duc fitmafiàcrer tous ceux qui, cher¬ 
chant leur falut dans la fuité, tombè¬ 
rent au pouvoir de fes fiîldats. Plus 
de trois mille fubirent cette cruelle 
dellinée, quoiqu’ils eulfent mis bas 
les armes. Le Prince , qui avoit reçu 
une bleifure à la cuifie, auroit vrai- 
femblablement été pris lui même, s’il 
ne fe fut jetté dans la riviere, ayant 
de l’eau jufqu’au menton, pour éviter 


les 

qu’ii 


pourfuites de fes ennemis. Lorf- 
fut de l’autre côté, il porta des re¬ 


gards languifians fur 


la fcene 

Lr 


alfli- 
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» geante qui fe paffoit à l’autre bord, & 
» Fut pénétré de la plus^vive douleur, en 
» voyant le carnage affreux, que les 
» vainqueurs faifoieat de fan arriere- 
» garde. 

» Après la difperfion de fa petite ar- 
» mée, le Prétendant erroit fans fecours , 
» tantôt avec deux compagnons de fon 
» infortune, tantôt avec un, &C quel- 
>» quefois réduit à lui-même, pourfuivi 
» fans relâche par ceux qui vouloient 
» gagner le prix mis à fa tête. Ayant un 
» jour fait dix lieues à pied, & fe trou- 
» vant épuifé de faim & de laflitude, il 
» entra dans Ja maifon d’un homme qu’il 
» favoit bien n’être pas dans fes intérêts. 
» Le fils de votre Roi, lui dit-il, vient 
» vous demander du pain & un habit ; 
» je fais que vous êtes mon ennemi; 
» mais je vous crois affez d’honneur, 
» pour ne pas abufer de mon malheur 
» & de ma confiance. Prenez les lam- 
» beaux qui me couvrent ; gardez-les ; 
» vous pourrez me les apporter un jour 
» dans le palais des Rois d’Angleterre. 
» Le - Maître de la maifon , touché 
» comme il devoit l’être, donna tous 
» les fecours que fa fituation permet» 
» toit, & garda un fecret inviolable» 
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» Quelque tems après il fut accufé d’a- 
» veir reçu chez lui le Prince fugitif. Ci- 
» té devant les Juges, il fe préfenta avec 
» lia fermeté qu’infpire la vertu, & leur 
» dit : faillirez qu’ayant de fubirl’inter- 
» rogatoire, je vous demande lequel 
» d’entre vous , fi Edouard Stuard fe 
» fut réfugié dans là maifan, eût été 
» affiez lâche pour le livrer ? A cette 
■** queftion le tribunal fe leva & ren- 
n voya l’accufé. 

*» Parmi ceux qui ont fuivi le parti du 
» Prétendant, plufieurs ont été enfermés 
** dans les priions d’Angleterre, & ont 
*» fouffert le dernier fupplice. La plupart 
» écrivoient à leurs femmes, à leurs pa¬ 
rt rens, à leurs amis, avant que d’être 
*» conduits à l’échafaud , ou faifaient 
» des difcours au peuple, avant que de 
» mourir. Le Comte de Darwentwater , 
» Pair de la Grande-Bretagne, & Co- 
» lonel du régiment de Dillon au fer- 
>» vice de France, fut un de ceux qui 
» portèrent, fur la fatale tribune , le 
*t courage qu’ils avoient montré dans 
»» les combats. Il avoit déjà fautenu, 
*en 1715, la caufe des Stuards. Il eut 
» le bonheur d’échipper à la perfécu- 
w lion, & de- pouvoir offrir fan épée 



» profpérité de l’Angleterre ma pa 
» qui ne fera jamais heureufe, qu’< 
» avoir rétabli le meilleur & le 
» maltraité des Monarques. Je fui: 
» nétré de reconnoiifance, d’amo 1 
»>de refpeft pour le Roi de Fra 
» Louis le Bien*Aimé, titre égalei 
» jufte & glorieux. Je recommanda 
» famille à fa proteâion royale ; je 
» donne à mes ennemis ; je me re 
»<le mes péchés, & recommande 
» ame à Jefus-Chrift. La veille il ; 
» écrit à fa femme à Paris : le mei 
» de vos amis vous dit un éternel ai 

Aimez fa mémoire ; que mes 
» foient hommes comme moi, & 
» filles vertueufes corn me vous. 

# La mort du côm te de Dam 
» water avoit été précédée de celli 
» Lords Kirmanock & Balmarino 
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R un difcours très-prolixe, dans lequel 
R il difoit beaucoup de chofes fup»r~ 
» dues. C’étoit proprement l’hiftoireHé 
R fa vie, dont il ne faifoit pas grâce 
» d’une feule circonftance. Après avoir 
Rajufté lui-même fa tête fur le billor, 
R & fait le lignai qu’il avoit marqué, le 
m bourreau le manqua, & lui donna le 
r coup fur l’épaule. Le Lord, le re- 
» tournant froidement , lui dit avec 
r douceur : vifez donc mieux ». 

Jamais homme ne s’eft vu dans des 
circonftances fi malheureufes, 6c n’a eu 
de plus terribles aventures que l'infor¬ 
tuné Prince Edouard. Il a éprouvé ce 
que la guerre & la famine ont à la fois 
& de plus cruel & de plus horrible. Sur 
mer il eft le jouet des vents & des flots ; 
fur terre, il ne trouve d’afyle que par¬ 
mi les rochers 6 c dans les cavernes. 
Chaque homme lui préfente un ennemi ; 
chaque ennemi un aflafiin. Il pafle des 
mois entiers dans cette sffreufe fiiua- 
tion , & ne trouve de fouîagement, ni 
dans le fommeil, il ne peut fe le pro¬ 
curer, ni dans le fecours de fes amis, ils 
périflfent fur l'échafaud. 

Sa defcente en Angleterre eft la 
yingt-cinquieme qui ait été exécutée 



VI uuuaiu AA ) AC l/UW vie A^ouwa 

fuccefleur de Richard II, les Fra 
fous le régné de Charles VII, Mai 
rite d’Anjou, époufe d’Henri V 
le Comte de Warwick, Edouard I 
comte de Richemont, Lambert 
nell, Perkin Warbeck , Philipj 
Roi d’Efpagne «Charles II, Roi d’d 
terre, le Duc de Montmouth, le P 
d’Orange, Jacques II, Ton fils, le 
valier de Saint* George , le enl 
Prince Edouard, dont vous ven 
lire les malheurs. 

Je fuis , &c. 

A Londres , et 2 août tySS» 
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LETTRE CCXVI. 
-Suite de l'Angleterre. 

Les événement de l’hiftoire d’An- 

5 leterre m’ont conduit jufqu’au régné 
e George il , qui occupe aujourd’hui 
le trône de la Grande-Bretagne. Pour 
joindre la connoiflance des lieux à celle 
des faits, nous allons, Madame, par¬ 
courir enfemble différentes contrées de 
ce royaume, en commençant par la 
route qui m’a conduit de Douvres dans 
ia capitale. 

Douvres eft la première ville d’An¬ 
gleterre , en arrivant de France par 
Calais, dont elle eft éloignée de fept 
lieues. Elle n’a pour habitans, que des 
matelots, des voituriers & des auber¬ 
gines ; pour fortifications, qu’un vieux 
château placé fur une hauteur, & re¬ 
gardé comme un ouvrage des Ro¬ 
mains. On me parla d’un autre ouvrage 
qui furpaffe tout ce que les Romains ont 
fait en ce genre : c’eft un puits revêtu 
de pierre de taille , auquel on donne 
près d’un demi-quart de lieue de pre- 
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fondeur. On montre dans le ch; 
une coulcvrine longue de dix-huit p 
dont les Etats de Hollande ont fait 
lent la Reine ELifabeth. La vill 
fuée dans un fond entouré de Pi 
Son port , qui proprement 11V 
point un, ne préfente que les pa 
bots pour le partage d’Angleterr 
France; mais à tous momens on 
partir des voitures pour Londre 
les auberges font toujours remplie: 
trangers. Une cliofe remarquable 
la grandeur dentefurée de leurs e 
gnos, la magnificence des orne 
dont elles font chargées , la ha 1 
des arcs de triomphe qui les fou 
nent, Ht dont la plupart traverfe 
rus. La foule eft fï grande dans le: 
toileries, qu'on y trouve difficile 
des lits, & que pour avoir à mat 
on ell quelquefois obligé d’allet 
même A la cuifine tirer de dert 



braife les tranches de bœuf qu'on 
r; c’eft prcfque Tunique b 
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Il eft divers moyens de voyager en 
Angleterre ; la pofte eft bien réglée par¬ 
tout ; & les chevaux y valent mieux 
qu’en France. Il y a des voitures qui 
vont dans toutes les villes à jcurné?s 
ordinaires, & d’autres, qu’on appelle 
machines volantes, qui font vingt lieues 
par jour & même plus. J’entrai, moi 
uxieme, pour une guinée, dans cette 
efpece de diligence ; qui arrive à Lon¬ 
dres le foir même. On paie à'part pour 
les malles & pour les domeftiques : les 
uns occupent l’impériale , les autres 
le fiege du cocher où il y a plufieurs 
places. 

Nous formions une troupe de qua¬ 
torze perfonnes , y compris nos con¬ 
ducteurs ; 6 c nous n’en étions pas plus 
raffinés contre les voleurs qu’on dit être 
répandus fur cette route ; mais nous ne 
vîmes que ceux qui étoient accrochés, 
à des poictiwcS' le long du ‘gïâncTcïïe- 
.jnin. Ils y figurent en perruque 6 c habit- 
t de pied en cape ; car le bourreau ne 
i profiter de leurs dépouilles, 
ts, loin d’établir, comme en 
^ffes*maréchauftées contre ces 
ablent tirer vanité de leur 
jjf&ntun plàifir de raconter 
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leurs exploits. Ils les introduifent juf 
ques fur leurs théâtres, oit fouvent il 
leur font jouer un rôle honorable. 

Un voleur, nommé Turpin,auffi là 
meux ici, que Cartouche l’étoit e 
France, prit à un Gentilhomme fon » 
gent, fa montre , fa tabatière, & ex 
gea fa parole d’honneur, de ne poil 
le dénoncer à la juftice. Quelque ten 
après,fe trouvant enfembleaux courf 
de chevaux, le voleur lia converfatic 
avec fon même Gentilhomme, lui pn 
pofa même un pari confidérable, le pe 
dit & le paya. Peu s’en fallut qu’il ne,l 
offrît à boire enfemble ; ce qu’il aurc 
peut-être également accepté. Un aut 
jour, il arrêta fur le grand chemin \ 
homme qu’il favoit être très-riche,. 
qui n’avoit fur lui que fix gainées, 
l’avertit que fi, déformais, il lui arrive 
d’avoir la bourfe fi mal garnie, il lui do 
nTrOïtïftlreôiîff de bâtOfl. Auffi quai 
on voyage, c’eft une attention reçue < 
mettre à part une douzaine de guinét 
comme un tribut établi en faveur 
Mejjîturs des Grands-Chemins; car c’ 
ainfi qu’on les appelle. Il y a quelqi 
années, qu’ils firent afficher aux por 
des gens riches de Londres,des défen 
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exprefles, feus peine de la vie, de fortir 
de la ville , {ans avoir au moins dix 
euinées dans fa poche & une montre. 
Lorfque la failon ne permet pas de 
voyager , ils s’affemblent en troupes , 
k viennent lever leur impôts jufques 
dans la Capitale, oit la garée s’avife ra¬ 
rement de les troubler dans leurs fonc- 
I dons. 

Le plus fingulier de ces voleurs fe 
nommoit Duval : il avoit à fa fuite une 
■troupe de ménétriers, qui jouoient des 
fanfares aux paffans, à qui il deman-* 
doit enfuite pour boire avec beaucoup' 
de-politeffe. Si les voyageurs ne fai- 
foientpas bien les choies, il leur mon* 
troit despiftolets. Il obtint trois fois 
h grâce ; & ce fut avec peine, que Char¬ 
les II-ligna enfin fon arrêt de mort. Le 
poëte Butler, auteurd’Hudibras,a chan¬ 
té lesexploif s de cet agréable brigand. 

Des maréchauffées pourraient re¬ 
médier à ces abus ; mais les Anglois 
redoutent les -troupes dont le Roi peut 
difpoler ; & aiment mieux être volés 
•fur les grands chemins, que par les 
Minières. D’un autre côté, il ne feroit 
pas de l’intérêt du Souverain, de laifler 
un corps d’hommes armés à la dil'cré- 
tion du Parlement. 



» 



moins oui puiffc lui arriver, c’e 
cevoir la baltonade. 

On permet à ces malheureux 
ils font pris, de fe dérober, 
d'eau-de-vie, au fcntimcnt du 
qu’ils méritent, fie le peuple 
admire en eux un courage q 
doivent qu’à leur ivrelïe. 11 a 
même à ceux qui font allez i 
pour mourir aulfi fcélérats qi 
vécu. Avant l’exécution , 8 C 1 
font encore prifonniers , les b 
prits de Londres compofent d 
plets, qui le chantent dans les ru 
adoucir l’ennui de leur déteni 
plus connue de ces chanfons 
qui dit : « Alexandre étoit prifo 
» milieu de l’univers, le Roi i 
h terre l’eft dans fon Ifle, le Sul 
» fon ferrail, le Moine dans fa 

u lia Catrane /lane /nn rokinnf 
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in font prifonniers, 6 c la terre en¬ 
te une vafte prifon ». 

'fl ne parle, en Angleterre, dans les 
iges, que d’hiftoires de voleurs; 
tis les jours les papiers publics pré- 
nt quelque nouvelle aventure de 
?nre. On lifoit dans la derniere ga- 
, qu’un Gentilhomme allant à che- 
’Oxford à Londres , fut attaqué 
fl homme couvert d’un mafque, qui 
manda la bourfe en lui préf'entant 
ît d’un piflolet. Le voyageur faifant 
lant de chercher fon argent, pritun 
let de poche 6 c le tira fur le voleur ; 
le coup fut mal ajufté, 6c ne perça ' 
fon chapeau. L’homme mafqué fit 
ouvement pour arranger aufli fon 
let; mais il s’arrêta, 6c demanda 
econde fois la bourfe au Gentil- 
ne qui la lui donna. Elle conte* 
plus de cinquante guinées : le Vo- 
en prit douze , rendit le refte au 
geur en lui difant qu’il entendroit 
r de lui avant trois mois ; & il dif- 
t. Au tems annoncé, le Gentil* 
he reçut un paquet, dans lequel 
une boîte d’or avec ce billet : 
honnête voleur qui vous a pris 
ize guinées il y a quelques mois 
le chemin de Londres à Oxford, 



» bourreau ; 6 C c'Otoit pour ta 
» a£tion bien généreufe, qu’il et 
» une aufli infâme ». 

J’ai dit plus haut que nous éti 
perfonnes dans notre voiture 
François,un Anglois ôcdeux Fia 
L’Apglois ( M. TounSton) eSt un 
de Londres,qui venoit de s’engag 
une correspondance littéraire s 
Journaliste de Paris , pour t< 

f tartie Angloife de Ton journal 
es voyages, comme dans le 
ordinaire de la,Société , je ne ( 
point de plus grande reSTourc 
pour l'inStruétion, Soit pour l’agt 
que la compagnie d’un Hom 
Lettres. Tous Tes Siècles lui S'a 
fens;tous les lieux lui Sont a 
toutes les langues lui font propn 
tes les Sciences lui font familière 

te* les niafiprpc fnnt rl« fnn r 
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il joint l’aménité des mœurs aux 
s de l’efprit ; quels que l'oierit Tes 
& fes talens, il ne les affiche ja- 
Arfemontre tout à la fois (impie , 
fte & fenfible. C’eft par des che- 
de fleurs, qu’il mene les hommes à 
rsté ; & il jouit du plaifir délicat 
séclairer fans les* humilier. Hardi 
rme pour expofer le vrai, il fait 

• le cri infenfé de l’opinion à la 
immortelle de la. raifon. Ce n’eft' 

1 un Mifantrope farouche , qui fuit 
altitude qu’il dédaigne ; c’eft un 
lophe aimable, qui la fuit pour 
néfenter la fagefiè. Il fait trouver 
•laifirs variés, où d’autres ne favent 

* qu’une trifteffe uniforme ; fon 
en plus étendu & plus fur , fa 

eption plus pénétrante & plus pro- 
e. Il a. des diipolitions à tout con- 
*e, & jouit tour à tour, des fyf. 
!S de la métaphyûque, des précep» 
e la morale, des vérités de la géo- 
ie, des tableaux de l’hiftoire, des 
es de* la poélie ,des charmes de l’é- 
ence. Son œil voit tout ; il obferve 
, La vertu eft douce & riante dans- 
mche ; fes paroles font inûnuantes- 
; gravent profondément. La rapi- 



avec autant de facilité que de c< 
Tance , fît pafTer fous nos yeux ! 
férens genres de fciences & de ! 
rature Angloife , les écrivains ' 
font diftingués, les ouvrages qu 
produits. Je ne promets pas d 
rendre tout ce qu’il nous ait d*i 
Tant & d’inftruftif pendant cette 
je crois pourtant en avoir retem 
pour en faire la matière de pl 
lettres. 

« Toutes les facultés de l’efp: 
» main, difoit M. Tounfton, ont e 1 
» bre effor en Angleterre depuis 1 < 
» mencement de ce fiede. Les i 
» matiques ont été perfeftionné 
»les travaux de Saoun-Oerfon, 
» ley, Maclaurin, Smith, ôc le: 
» Simpfon. Le premier étoit av« 
m & donnoit des leçons d’oj 
» Ayant perdu la vue à l’Sge d 3 
» par la petite vérole , il ne coi 
» aucune idée ni de la lumière 
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» couleurs. On ne lui en fît pas moins 
«faire fesétudes ; & Tes progrès furent 
«fi rapides dans les fciences & dans la 
» connoifTance des langues favantes, 
«qu’il fut bientôt en état d'entendre 
» Euclide , Archimede & Diophante 
« dans l’original. Il favoit par cœur les 
«plus beaux endroits des meilleurs 
«poètes Grecs & Latins; mais s’étant 
«principalement appliqué aux mathé- 
«matiques r il en pénétra toutes les 
«profondeurs, & fut jugé digne de les 
«profefTer dans l’univerfité de Cam- 
» bridge. Il y expliqua les ouvrages im- 
. » mortels de Newton , fes principes de 
» la philofophie naturelle , fon arith- 
« métique uni venelle , & tout ce que 
« ce grand Homme a publié fur la lu- 
« tniere 6 c les couleurs. Ce fait ne peut 
«paraître incroyable , qu’à ceux qui 
«ignorent que l’optique & toute la 
«théorie de la viûon s’expliquent par 
«des lignes & des figures qui font du 
«reflôrt de la géométrie. Saunderfon 
, » avoit exécuté , pour fon ufage , une 
» arithmétique palpable , c'efl à dire , 
«une maniéré de faire les opérations 
«de cette fcience par le feul fens du 
« toucher. On en voit la defcription à la 
Tome XVIL M 



» qui arnvou aans i aimoipnei 
» etoit averti par le* impreffions 
» fur fon vifage , fi l'on approci 
» lui, ou s’il pafioit près d'un 
» Lorfqu’il entroit dans une ch 
» il jugeoit de fa grandeur par 1 
» de (a marche, & à quelle dii 
» étoit de la muraille. Sa mémoi 
» fi prodigieufe , qu’il fuivoit l 
» habiles calculateurs quand : 
»> vailloient fur des problêmt 
» gebre, & corrigeoit fur le ch; 
» fautes qui leur cchappoient. 

» M. Bradley, connu par une 
» verte importante fur la progre 
» la lumière & l’Aberration des 
» fixes, par fa méthode pour < 
» les élémens d’une comete & 
» réfraétions, a remplacé, en 
» d’allronome du Roi, le céU 
wHallev.aui.li'r me.avoitl 
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>ar des gens portés à la fpécula- 
, comme le font les Anglois, il 
pas étonnant que les mathéma- 
4 aient toujours eu tant d’at- 
1. Elles font partie des connoif- 
;s qu’ils acquièrent dans la pre- 
e jeuneffe. La géométrie tranf- 
ante eft due à notre célèbre Nev- 
; 6 c l’algebre a fait d’étonnans 
rés entre les mains de Hartis & 
allis. 

étude de la phyfique eft généra¬ 
nt répandue dans notre Ule ; 6 c 
mvelle doârine de l’éleâricité y 
: dé la plus grande vogue. On a 
luvert différentes méthodes pour 
re potable l’eau de mer ; 6 c le Pu- 
doit plufieurs inventions ingé- 
fes & utiles au favant Etienne 
es. Celle du Ventilateur fut uni- 
èllement adoptée comme un mo- 
ent éternel des fervices qu’un 
me feul, qui mene une vie privée, 

: rendre à la fociété 6 c à' t’huma- 
. M. Halles a la fatisfaâion 6 c la 
re de voir fes ouvrages fur l’agri- 
ure imprimés aux frais de fa Na- 
. Ses écrits fur la ftatique des vé- 
ux & des animaux font traduits 

m;î 



» terre, piuneurs nanties gens 
m diftingués dans cette profefli 
» que MM. Mead, Huxam, 
v Pringle, Hunter, Monro, & 
» ham appellé parles médecins 
» tes les nations, l’Hypocrate n 
» Mead étoit à Londres ce qi 
» Dumoulin fut à Paris : on ad 
» fa profeflion lui rapportoit 
» plus de huit mille guinées. Vc 
» rez pas de peine à le croire 
» conlidcrez fon habileté , 1 
» nombre de fes malades, fie fu 
» générofité des Anglois. Aufli 
>» faire à fes frais, pour être pla 
» le College de la Faculté de L 
» la ftatue d’Harvée, cet immo 
» teur Anglois , cpti découvrit 
»> mier la circulation du fang. 

» Nous payons nos médecin 
m ntip vifire. On donne une d 
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nie charlatanifme leur fait prendre 
comme chez vous, long-teins 
| «avant la néceflité. Ce qu’il y a de fin- 
^.tfgulier, c’eft qu’ils cultivent prefque 
• tons quelque talent qui n’a aucun 
*'rapport avec leur profeffion. L’un 
•s’occupe de tableaux , d’antiques ou 
» d’eftampes ; l’autre de mufique , de 
dpoéfie , & même de compofitions 
0 dramatiques. Ils portent des habits de 
» couleur, avec une grande perruque 

• nouée & l’épée. 

4 » Les médecins Anglois font les pre- 

• miers qui, pour prolonger la vie, ont 

• imaginé de faire palier dans les veines 
i d’un corps cacochime le fang d’un 

5 animal jeune & frais. Les expériences 
» fe multiplièrent fur des agneaux, fur 

• des brebis , fur des chiens, fur des 

• chevaux ; & l’on vit des effets fur- 
» prenans de cette transfulion. De la 
» Grande-Bretagne cette méthode paffa 
i en France & en Italie. Des animaux 
» caffés, décrépits &fourds recouvre- 
> rent les uns l’ouie, les autres l’agilité 
» de leurs membres. Il fe ht des cures 
1 étonnantes. Enfin Jean Denys, doc- 
< teur de la faculté de Paris, effaya dans 
■ cette ville l’opération fur un homme ; 



» riel d’un agneau dans fes vein 
» annonça d’autres expérienc 
» rendirent en Angleterre con 
» France ; mais quelques accide 
» heureux décréditerent la n 
»> naiffante , & engagèrent le P 
» enfuite fa Majeftc Très-Chrél 
» la défendre. Ainfi tomba une f 
» qui méritoit d’être mieux fui' 
» eût peut-être produit des eff 
» heureux, û on ne Peut poil 
» donnée. 

»Le grand nombre des h 
» établis à Londres , a contrit 
» progrès de la chirurgie por: 
» perfeâion par MM. Sharpe 1 
» lelden. Il y a cinquante ans, 
» meilleurs praticiens étoient d 
» çois j mais aujourd’hui nous 
» plus que des Chirurgiens de la 
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«giné. Le-meurtre & le larcin au pre¬ 
mier chef étoient également punis de 
«la potence ; mais pour mettre plus 
z»de rigueur dans la loi contre l’homi* 
» eide, la fentence des Affaffins porte 
« qu’ils feront diffequés à l’Ecole de 
* Chirurgie. Le petit peuple a en hor- 
» reur ce nouveau genre d’ignominie, 
«qui peut être , pour pluneurs , un 
«frein qui les arrête dans le crime. 

. » Nos apothicaires font les premiers 
âappellés auprès des malades. Ils fai- 
» gnent, purgent ; & s’ils viennent à 
«Bout de guérir, la gloire leur en eft 
«attribuée : dans le cas contraire , ils 
«exigent quon appelle un Médecin qui 
«veut bien fe charger d’une befogne 
«ordinairement mal commencée. 

» Dans un état divifé en faâions com- 
« me l’Angleterre, vous concevez que 
«la fcience de la politique ne doit pas 
«être négligée. Chaque Citoyen eftat- 
» taché à un parti ; & il eft difficile que 
« nos écrits ne fe reflfentent pas de cette 
« prévention. Il n’y a guere qu’un étran- 
n ger qui puiffe parler en homme indif- 
» rerent des Wighs & des Torys, des 
»maifons d’Yorck & de Lancafire, de 
» Charles I &c de Cromwel, des Pres- 

M iv 
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» aux affaires de l’Etat, qui n'a 
*» l’organe & l’orateur de quelque 
» qui n’ait l'uivi le fort des Wig 
» des Torys, qui n'ait éprouvé 
» eux les différentes révolutions 
# Cour 6c du Parlement. De là t; 
» viciffitudes dans la fortune des 1 
h des Adiffon, des Swift, des S 
» &c ; tantôt favoris, quelquefo; 
h fîdens & confeilsd’un Minière 
» tus d’emplois lucratifs 6c brl 
» tantôt difgraciés, déplacés, p< 
» tés, félon que le parti gagnoit c 
» doit du terrein : heureux ou m 
» reux, mais toujours honorés 
» leurs proteâeurs, ou plutôt leu; 
» les Oxfort, les Hallifax, les Son 
» les Bolingbroke , &c. Si Po 
» pas auffi joué fon rôle fur le i 
n des affaires, on ne doit attribue 
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* infenfible à aucune forte de gloire ; 
» mais deux obftacles lui fermoient 

' * l’entrée de cette carrière , fa fanté & 
#fa religion. Son état languiffant n’étoit 
«interrompu que par des maladies fré- 
«quentes & dangereufes ; &, en qua¬ 
rt Itté de Catholique, il étoit exclus des 

* emplois. 

»La métaphyûque 8e la morale ne 
» font pas les fciences les moins culti- 
*» vées dans ce royaume. Les Anglois 

* ont plus écrit fur ces matières, que 

* tous les philofophes Grecs qui n’é- 
» envoient guere'fur autre chofe. La 
<* métaphyûque fur-tout à fait plus de 
** progrès depuis cent ans en Angle- 
** terre, que chez les autres peuples 
** dans tous les fiecles. Locke a répan- 
*» du autant de lumières fur cette fcience 
**tpe Newton fur la phyfique. Mylord 
» Shaftersbury, le dofteur Mande ville, 
*le profeffeur Hutchinfon , Barkley, 
» Cudworth, Clarke , Bolingbroke & 

* M. Hume, font des auteurs qu’il n’eft 
« pas permis de n’avoir point lus. Nos 
« jeunes gens en parlent dans les cafés, 

* comme les vôtres s’entretiennent de 
a vers 8e de comédies. 

» Si je rappelle ici 1®6 noms de quel- 

M v 
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» ques écrivains qui ont eu l’audace d’at- 
» taquer la Divinité par les pricipes de 
»> l’Athéilinc , ce n’eft que pour m’éle- 
» ver contre eux, & fronder cette re- 
» ligion décharnée, paffez-moi ce ter* 
» me, qui n’a ni culte, ni temples, ni 
» cérémonies , ni mylleres, oc dont 
» l’Angleterre a peut-être à le repro- 
» cher de n'avoir point affez tût repri* 
» mé les fureurs. Hobbes, Chubb, Moi* 
» gan , Tindal, Blount, Toland, Her* 
» bert, Wolfton, Collins font les pre- 
» miers Apôtres de cette doârine dé- 
» teftable. Jamais l’incrédulité qui, fur 
» les débris de la foi, prétend affermir 
» fon empire, n’éleva la voix, au fiede 
» même des Celles fie des Porphires, 
» avec autant d’audace, que dans les 
» écrits de ces philofophes. Timide fit 
» circonfpeéte dans fa naiflance , une. 
» certaine retenue régnoit encore dans 
>» les ouvrages de fes fe&ateurs. Ils voi» 
» loient leur marche , enveloppaient 
» leurs principes, ôc ne lailToient entre* 
h voir que de loin les horribles confé* 
»> quences auxquelles ils vouloient ame* 
» ner leurs dil'ciples : mais enhardie par 
» l’étonnante rapidité de fes progrès, & 
» le talent funelle de fes défenfeurs , 



Suite de l’Angleterre. 175 
» l’impiété ofe combattre aujourd’hui 

* les vérités les plus effentielies,fubfti- 
» tuer fon obfcur flambleau à celui de la 
» religion, accroître nos ténèbres en 
» le vantant de nous donner des lumie- 
h res, 6c rompre tous les freins du vice 
n en prétendant brifer les entraves de 
** la r'aifon. Ne croyez cependant pas 
h que ces infernales productions aient 

* le foible mérite de la nouveauté ; 
** elles ne font que reproduire les hy- 
» pothefes infoutenables d’Epicure & 
» de Spinofa ; & pour ne pas d’abord 

* révolter les efprits, ce n’eft que par 
» degrés qu’elles développent ccs af-, 
» freux fyftêmes. La fpécieufe doûrine 
» du déiime , jointe à une morale faf- 
*t tueufe & aux avantages exaltés de la 
*» loi naturelle * ouvre Tes voies à la fé- 
» duâion ; & après y avoir préparé les 
** leâeurs, une voix ténébreufe s’élève, 
** & frit retentir cet horrible blafphé* 
n me : il n'y a point de Dieu. 

» Ceux qui ne font point allez infen* 
h féspour nier l’exiftence d’un Premier 
h Être, fe font une Divinité au gré de 
» leurs caprices, limitant fa puiflance, 
n méprifant fa jultice, regardant fa pro-, 

* vidence, fa clémence, fes attributs 



17 6 Suite de l'Angleterre, 
m enfin comme autant d'inventions hu- 
» maines, ne laiflant à l'Être Suprême 
» que le nom de Dieu, fans jamais 
»> lui rapporter aucun des événemens 
» de la vie. Un hafard qu'ils ne peuvent 
» ni comprendre ni expliquer, eft pour 
» eux la caufe fecrette des révolutions 
» oui fe patient fur la fcene du monde. 
» Ils traitent de fables les feuls livres 
h oit la vérité eti confignée, exaltent 
» les lumières de la raifon, foumettent 
»> les dogmes à fon tribunal, ouvrent la 
» porte à tous les vices par l'efpoir de 
» l'impunité, de ne confiderent l'ame 
» que comme une matière organifée, 
» une faculté fenlitive, égale dans l'hom* 
» me de dans la brute , qui perd fes 
» fondions de fon être, dès que la ma* 
» chine vient à fe ditioudre. Les biens, 
» les richefles, fuivant ces enfans d'E- 
* pleure, font les feules récompenses 
» de l’efprit, du travail, de l'induftrie, 
» fou vent de la fraude de de l’iniuftice: 
» les hommes ont imaginé des loix ar* 
» bitraires , qui n’obligent que ceux qui 
» veulent s’y Soumettre : le vice delà 
» vertu font des préjugés inventés par 
» la fuperftition de la foibletiie : fytiême 
» affreux de dcfefpérant, qui anéantit 
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» toute vertu, tout fentiment, toute 
» confolation , toute efpérance. 

, » Après avoir prefcrit à la Divinité 
» une indifférence tranquille pour fes 
t* ouvrages, qui peut les arrêter dans' 
» leur courte lacrilege ? Tantôt ils met* 
» tent en problème les articles de la 
h Foi; tantôt ils nient audacieufement 
s» les vérités les plus évidentes ; & fe- 
M.mant de plaifanteries la critique de 
*» tous les cultes, fans en excepter celui' 
» même où ils font nés, ils s’en tiennent' 
n à la Ample loi de la nature, & confir- 
h ment dans l’irréligion, ceux dont ils' 
n fembloient ne vouloir d’abord que' 
n détruire les préjugés. Comme écri-' 
n vains , ils ne doivent efpérer aucune’ 
h gloire ; parce qu’il n*y a point de 
n génie à n’être que hardi, à ne dire 
» que ce que mille autres diraient peut* 
n être beaucoup mieux , s’ils avoient le 
» malheur de penfer auffi mal, 6c la ma* 
n nie de le divulguer. Comme mem- 
» bres de l’humanité, ils ont plus de 
» tort encore, puifque, fous prétexte 
» d’éclairer les hommes, ils les rendent 
n plus- malheureux en leur ôtant la 
♦» feule douceur , le feul foulagement 
«» qui les foutienne dans leurs travaux, 
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» dans leurs beloins, dans leurs infir- 
» mités. Comme citoyens , ils fe.ren- 
» dent coupables envers la fociété, 
» dont ils bouleverfent l’ordre en irri- 
» tant le pauvre contre le riche, le foi* 
» ble contre le puiflant, en armant des 
» millions de bras qui font arrêtés par 
» un frein facré autant que par les loi*, 
» en infpirant aux peuples des idées 
» d’indépendance , qui tôt ou tard 
h les porteroient à fe iouftraire à toute 
» efpece d’autorité. Ainfi au lieu d’éle- 
» ver l’homme, l’incrédulité le dégra- 
» de : au lieu de lui être utile, elle nuit 
>» à fon bonheur, puifqu’elle diffout les 
» liens de la fociété, détruit les prin* 
» cipes des mœurs, renverfe les fon- 
» demens de la tranquillité publique, 
» porte dans l’efprit des idées fombres 
» & défolantes , défefpere les âmes 
» vertueufes , enhardit les tnéchans , 
» conflitue les hommes dans un état de 
» guerre, où tout l’avantage eft du côté 
» des fcélérats , & livre la vertu fans 
» défenfe à tous les attentats des paf* 
» fions. 

» Si la liberté de penfer a fait édorre 
» parmi nous des fyftêmes contraires à 
» la Religion, le zele des plus favans 
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» hommes a produit en' même tems 
» d’excellens ouvrages pour la venger. 
» Dans le relie de l’Europe les Ecclé- 
» fiailiques feuls en font les défenfeurs ; 
» chez nous les Ecrivains les plus cé- 
» lebres ont pris la plume pour la fou- 
» tenir ; & d’autres ont fonde des pla- 
» ces & des récompenfes pour ceux 
»* qui, par les merveilles de la création, 
» fauroient le mieux prouver l’exillence 
» du Créateur. Ces inllitutions nous ont 
» valu la Théologie de l’eau par Der- 
** ham, celle des infeltcs par Niewe- 
** nitz, & d’autres bons livres qui lient 
» avec fuccès la Religion à la Phyfiaue. 
» La critique fur cette matière n’eft dan* 
» gereufe, que par la mal-adreffe avec 
» laquelle la bonne caufe eft défendue. 
» Si les armes qu’elle fournit ne font 
» point maniées par un bras ferme & 
» fûr, fi. la viâoire refie douteufe, les 
** Incrédules triomphent & infultent à 
» leurs adverfaires. 11 vaut mieux ne 
» point combattre, fi l’on ne fe fent 
» pas la force de vaincre. 

» La morale fait la principale matière 
» des fermons anglois ; & l’Archevêque 
» Tillotfon jouit ici de la même répu- 
» tation que Sourdaloue. Nous avons 
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» des prédicateurs auffi remplis de zele 
» 6e de prétentions à Péloquence que 
» les vôtres. Leurs auditeurs n’ont pas 
» moins de curiofîté à les entendre ; & 
y> nos Orateurs favent mieux la piquer 
» & la réveiller. Le mélange dupro- 
» phane , & fur-tout de la politique, 
» avec la iimplicité de l'Evangile, donne 
» Couvent à leurs difcours un intérêt 
v nouveau, toujours aflàifonné de cette 
» liberté, dont l’abus même eft encou- 
» ragé par l’impunité. Les fermons font 
» encore parmi nous un objet de Htté- 
rature ; & nos Journaliftes, qui aiment 
» les ufurpations comme les autres tri* 
h bunaux, n’ont pas manqué de les attri- 
» buer à leur jurifdiâion. Je ne parle ici 
» que des difcours d’Apparat & qui 
» s’impriment ; car, pour l’ordinaire, 
» après que le Prédicateur a dit fon 
» texte, il tire de fa poche un cahier 
» d’une demie-heure de leâure. Il lit 
» lentement & fans aâion. Ce petit 
# fermon eft prefque toujours moral, 
» rarement dogmatique. 

» La fcience du droit eft d’autant plus' 
» importante en Angleterre , qu'elle 
» renferme celle des loix fondamenta- 
» les & de la conftitudon aftuelle. La 
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'• » profeffion d’Avocat eft un des che- 
» mins les plus rapides pour arriver à 
| » la fortune, & même à toutes les char* 
| *-ges de judicatüre, qui n’étant point 
[* » vénales, & pouvant conduire affex 
! » promptement aux premières places 
» de l'Etat, font l’objet d’une noble 
» émulation. Ceux à qui les richelTes 

* permettroient ailleurs de les ache- 

* ter , font réduits ici à l’heureufe né- 
» ceffité de les mériter. Outre la charge 
» de Chancelier, Préfident né de la 
» Chambre des Pairs » d'autres emplois 
» inférieurs donnent à ceux qui en font 
» revêtus, le titre de Lord & tous les 
» honneurs attachés à la pairie. Pour 
i» y parvenir régulièrement, il ne faut 
» que du mérite. Les talens font tou-' 
*» jours une réputation qui entraîne la 
» faveur ; & elle ne fauroit être aveu- 
» gle dans un pays oh l’éloquence & la 
» fcience des loix font également nécef-' 
t* faires pour ébranler le trône ou pour 
j» le foutenir.. 

» Les grands fe propofent de briller 
» dans le Parlement, comme ils efpe- 
wrent ailleurs d’acquérir de la gloire 
» par les armes. L’éloquence entre par 
*• conféquent dans le plan d’éducation 



» Rois & des Seigneurs Anglois 
». écrit ; la lifte en fera nombre* 
» jettera fans doute fur les C 
» Lettres , un éclat qui leur i 
» peut-être ici plus qu’en Fran< 

» Je ne fais fi je me trompe ; 
» me femble que la jeunefle d 
» mieux élevée en Angleterre, 
» ne l'eft parmi vous. La raifoi 
» tirée de la conftitution même 
» vernement Britannique. Sa 
» blance avec quelques républic 
» ciennes , & fur-tout avec < 
» Rome, a du produire à peu 
» même maniéré de penfer & d 
» & par conféquent influer dan 
» thode d’inftruire les jeunes g 
» leur naiflance ou leur fortune 
» lent aux emplois publics. U 
» quence mâle , foutenue d’ 

» • •• J» m / A 1 • 
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» chez les Romains. , un Citoyen au 
» comble du crédit p i de la confidéra® 
» tion. Il en eft de même aujourd’hui 
». en Angleterre, oh Ee même genre d'é- 
» tude & de travail edde venu une oJjü- 
» gation indifpenfàble pour tout parti* 
» culier qui vent parvenir aux hon- 
» neurs. ,,, 

, » Il eft peu de nations modernes plus 
» fécondes en grands événemens, & 
* dont l'hidoire ait été plus l’ouvent 
» .écrite que la nôtre , foit par les Arf- 
» glois eux-mêmes, foit par les étran- 
» gers. Parmi ces derniers,on diftingue- 
». ra toujours votre Pere d’Orléans, qui, 

* dans fes Révolutions d’Angleterre, a 
R mis. tans de précifion'ôc ae profon- 

* «leur. Nous eftimons encore Rapin 
» Thoiras , mais nous croyons, comme 
». vous, qu’il feroit plus digne d’éloge , 
» fi fon hiftoire n'avoit pas été rédigée 
» par un Proteftant que les malheurs de 
»fa feâe avoient aigri. On s’accorde à 
» donner la préférence à l’ouvrage im- 
» mortel de M. Hume. Cet Hiftorien 
» profitant de toute la liberté dont jouit. 
» la prefle en Angleterre, foutenu par 
» un génie ferme 6c vigoureux, a déve- 
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» loppé les annalef de |a Nation, St 
» tracé le tableau de fit conftitutîon 
» avec le pinceau du patrjotifme. L’élo* 
» quence 5c la majefté, l'art de peindre 
» les hommes, joint à une connoiffance 
» profonde des affaires, brillent dans les 
w écrits df Mylord Clarendon ; mais s’il 
» a l’éloquence de Tife-Live, on lui 
» reproche d’en avoir aufii la fuperfti- 
» tion; fon hiftoire eft pleine de pré- 
*» fages 5c de revenans. 

» Nos faifeurs de Romans s’atfa- 
»> chent à décrire les mœurs des diffé- 
» rentes conditions ; ÔC un moyen fùr 
h de les connoître, eft de lire celui de 
h Tom-Jones par Fielding. M. Richard- 
» fon sleflt propofé d’intéreffer les 
» pallions en faveur de la vertu, &~a 
» rempli cet objet eftimable dans Pa- 
» mêla, Clarifie 6c Grandifion , genre 
» d’ouvrage extraordinaire 5c nouveau, 
» dans lequel, à travers beaucoup de 
» minuties 5c de fuperfluités, on dé- 
»> couvre un fyftême fublime de mo- 
» raie , 5c une profonde connoifTance 
» du cœur humain. Le défaut ordinaire 
» de nos Romanciers eft de ne jamais fe 
m renfermer dans leur fujet; de vouloir 
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«tout peindre ; de fe promener dans 

* toutes les différentes conditions de la 
» rie, pour en tracer les ridicules , 8t 
» de violer trop fouvent les réglés de la 
» vraifemblance. 

; * Les langues favantes font très-eùl- 
t» tiyées dansce royaume. Au.fortir des 
» baffes ciaffes , on envoie les jeunes 

* gens dans les univerfités d’Oxfort 6e 
» de Cambridge, où les premières étu- ‘ 
» des roulent fur l’hébreu, le grec 6c le 
t» latin. Ces connoiffançes nous ont 
» valu de très bonnes traductions des 

* meilleurs auteurs de l’antiquité. Péri 
i» fonne, chez nous, n’eft au dçffus de 
v ce genre de travail, parce que les pre- 
» miers génies de l’Angleterre s’y font 
» appliqués. L’Homere de Pope, le 
» Virgile de Dryden , l’Horace de 
» Francis, la Pharfale de Rove, le Lu» 
» crece de Creech valent prefque des 
n originaux. Vous placez en France les 
» tradudeurs dans la derniere claffe de 

* la littérature ; 6c vous les regardez: 
n comme des efclaves qui méritent à 
» peine que la République des Lettres, 
» en faveur de quelques productions 
n de leur génie, les déclare affranchis. 
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» Il eft vrai que la plupart de vos tra* 
h durions ont été malheureufement fa* 
» briquées par des gens cjui, n’ayant au* 
» cun talent pour produire, fe (ont per- 
» fuadés en avoir allez pour faire paffer 
» dans leur langue le feu & l’élévation 
» des Auteurs Grecs ou Latins, qu’ils 
» ont rendus ennuyeux, fouvent ridi- 
» cules ; reproche qu’on ne fauroit faire 
» aux autres nations, fur-tout aux An- 
» glois, quand on a lu l’Enéide de Dry* 
» a en & l’Iliade de Pope. Tous les bons 
» livres , foit d’inftruttion foit d’agré- 
» ment, mis au jour dans les pays étran- 
» gers, font fur le champ tranfportés 
h dans notre idiome ; ce qu’il ne faut 
» cependant pas regarder comme une 
» chofe merveilleufe ; car ces fortes de 
» verfions en général, demandent peu 
» d’efprit & de génie, à moins qu’il ne 
>♦ s’agiffe d’un ouvrage de poéfie ou d’é- 
» loquence. Les langues modernes étant 
» à peu près toutes fur le même ton, 
» c’eft un petit mérite de paffer, avec 
» quelque fuccès, de l’une à l’autre. 

» Les écrits périodiques font une au* 
» tre branche de notre littérature, dont 
» l’origine n’eft pas plus ancienne que la 
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# guerre civile. Le parti de Charles 6c 
» celui de Cromwel, également inteV 
» reffés* à juftifier leur conduite par des 
» relations favorables à leurs vues, fait- 
» foient imprimer à Londres & à Ox<- 
>* fort tout ce qu’ils jugeoient à propos 
» de communiquer au Public. Sous 
» Charles II, les nouvelles & les dif- 
** cours politiques paroiffoient. fur des 
» papiers féparés , oh l’on gardoit en* 
» core quelques mefures > 6c loic que la 
»» Nation confervât un refte de retenue* 
» foit que l’autorité fut affez forte pour 
» tenir les Ecrivains en refpett , les 
» grands noms y étoient ménagés, & 
» les plus grandes affaires traitées avec 
» quelque forte d’égards : mais fous le 
» régné dé Guillaume III * & pendant 
y> les premières années de celui de la 
» Reine Anne , la licence ne connut 
» plus de bornes. 

>» Jufques-là , il n’étoit queftion que 
»> d’affaires politiques ou civiles ; ce fut 
m l’ingénieux Steele qui, fous le titre du 
m J Babillard 6c du Spe&auur , introduit 
» cette autre efpece d’écrits périodi* 
» ques * dont le but eft d’inftruire en 
» amufant. Morale* religion * politique, 

* fcience, beaux arts * commerce, litté* 
» rature * plaifanterie, toutétoitduref- 
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» fort de cet agréable & judicieux écri- 
* vain, qui promenoit l’attention de fes 
» leûeurs fur des fujets facrés ou profa- 
» nés, férieux ou badins, & paffoit de 
h l’immortalité de l’ame, aux coëffures 
» des dames, de la bonté de Dieu, à l’e« 
» xercice de l’éventail, de la dévotion,à 
» la maniéré de placer une mouche, de 
» la Providence, aux grandes juppes de 
» baleines, &c. Tantôt il attaquoitavec 
» force les vices de fes compatriotes ; 
» tantôt il frondoit avec légéreté leurs 
» défauts & leurs ridicules. Tous les 
m états de la vie fourniffoient matière à 
» fa critique ; & ne fe contentant pas de 
h déclarer la guerre à fon pays ,il faifoit 
» auffi, de tems en tems, des incurfions 
» fur la France. Mais il ne vous repro- 
» che que des défauts dont vous conve- 
» nez vous-mêmes, & ne prétend pas 
» même envelopper tous les François 
» dans fes ceniures. Il condamne cet 
» ufage allez ordinaire d’attaquer une 
» fociété, ou tout un peuple, pour les vi- 
» ces de quelques particuliers : conduite 
» barbare,dit cet Auteur,& comparable 
» à celle de Caligula, qui fouhaitoit que 
» le peuple Romain n’eût qu’une tête, 
» pour la pouvoir abattre d’un feul 
» coup. » Les 
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» Les Anglois regardent ce genre d’où- 
» vrage comme très-utiie aux mœurs. 
m C’eft une efpece de cours de morale* 
» qui rend les bons principes plus po- 
» pulaires , & répand l’inftruâion fous 
» le voile de Pamufement. C’eft une 
* forte de cenfure publique, qui frappe 
» les vices à leur naiflànce, en armant 
» la fageffe contre la folie de tous les 
j» traits du badinage & de la raifon. Une 
» chofe particulière à ce pays, eft que 
» chacun y puiffe librement étaler fes 
» travers ou reprendre ceux d’autrui; Sc 
» l’on peut dire de la Grande-Bretagne» 
» que la moitié de la Nation fournit les 
» ridicules » & que l’autre les met en 
n œuvre. Ses vertus ou fes défauts 
» offrent à la curioftté publique un fpeo 
n tade qui n'eft jamais interrompu ; Sc 
» le fort de fa morale n’eft pas plus un 
» fecret pour l’Europe que celui de fa 
» politique. 

» Dans la multitude de cos Feuilles 
» Périodiques , celles qui ont paru à 
» Londres fous le titre du Monde , mé- 
1 » ritent un des premiers rangs. On y 
n trouve de l'efprit & de la philofophie» 
w de la morale Sc de la fatyre , la con- 
» noiffance générale des hommes & h 
Tome XVIL N 
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» eux, les noms d’un Comte de 
» terfield, d’un Comte de Bath 
» Comte de Corck,de M. de"Wa 
» de M. de Boyle, & d’autres per 
» illuftres , aiTociés aux noms 
» connus de quelques Gens de L 
» Ceux d’entre vos Seigneurs 
» çois, qui n’ont confervé de l’an 
» noblefl'e, que l’orgueil & le tné 
la littérature, trouveront, fan< 
» extraordinaire , que des homn 
». tachés par leur rang & leur éi 
» fondions les plus importante 
» baillent à écrire de petites Fe 
» mais qu’ils fâchent que dans u 
» où le gouvernement fait, de 1’ 
» du bien public, une pallion pop 
» rien n’eft petit de ce qui porte 
» raâere d’utilité. Le plus bel a] 
» des gens de qualité en Angletei 
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Vtoyens, rougiroientils de les éclairer ■ 
| *& de les inftrùire ? Comment les let- 
ptr es aviliroient-elles ceux qui les cul* 
j: » rivent chez un peuple, où les lumières 
P s & -les talens conduifent fi fouvent 
«des hommes privés aux premiers ém¬ 
is plois du gouvernement } 

» Parmi les modèles dont je viens de 
» parler, on vit naître d’autres feuilles 
» hebdomadaires, qui firent leur unique 
* objet de la politique. U n’y en a point 
» qui ait approché de la réputation des 
» Lettres de Caton ; & ce qu’il y a de re* 
st masquable , c’eft qu’elles valurent à 
st leur auteur l’héritage d’un riche parti* 
s» culier, qui, fans l’avoir jamais vu, le 
s> fit en mourant fon légataire univerfel. 

■ » Le nombre des écrivains dans ces 
«s différons genres, s’eft tellement multi- 
ss plié , qu’on en compte aujourd’hui 
i» plus de cent, qui donnent réguliére- 
» meut au public, chaque mois, chaque 
->» Semaine, chaque jour, leur feuille de 
s» politique, de morale, de littérature , 
s» de plauanterie, de critique, dont les 
■m unes contribuent à l'opulence , à l'a* 
snufement, les autres à la gloire , à 
s» Finftruftion des-lies Britanniques, 
as Ceux-ci s'appliquent à faire connoître 



» tent des remarques fines & & 
» fur les livres, les féconds nous 
» niflent des réflexions fenfées é 
» fondes fur les hommes. Le férii 
» le badin, l’utile & l’agréable y 
» vent place également. Les Nég 
» y apprennent l’arrivée & le i 
» des vaiffeaux ; les Gens de Lei 
» font inférer leurs productions , 
» vans leurs obfervations, les poli 
» leurs réflexions, les libraires t*i 
» des ouvrages qu’ils impriment, 
» le répertoire des traits que fe 1 
» réciproquement les différens 
» On y lit des anecdotes piquant 
» teftament des pendus , leur: 
» mots ; car l’Anglois qui vit trift< 
» attache un grand prix à favoir i 
» avec gaieté. Il y a des gens qui 
» fent que ces gazettes: le matin 
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! » l’on s’occupe encore de cette même 
» leâure. 

» Ces. feuilles journalières ont un 
• » autre genre d’utilité. A-t*on quelque 
•avis à donner ou à demander r on fe 
( »fert de cette voie. Une femme defire 
• d’époufer un homme qu’elle n’eft 
- » point à portée de voir ; elle fait infé- 
» rer, dans la première Feuille, une an- 
» nonce conçue en ces termes:«Sile 
.» jeune homme qui ramafia tel jour le 
» mouchoir d’une dame au parc Saint- 
* James, n’eft point marié, & qu’il 
» ait dans le cœur les fentimens qu’elle 
1 * croit avoir lus dans fes yeux, il n’a 
» qu’i donner un état de fes biens, faire 
h connoître fes qualités perfonnelles , 
» indiquer fa demeure ; & la Dame lui 
» fournira les occafions d’obtenir fa 


y main ». 

>» Une autre emploie cette tournure. 
« Une veuve de trente ans , dont la 
» condition eft honnête, lesbiens con- 
*» fiérabdes, la figure paffable , veut s’u- 
1 » nir à un homme qui en ait quarante; 

dont le tempérament n’ait point été 
» altéré par la débauche ; qui foit de 
* moyenne taille , jouiffe d’une bonne 
» réputation a ait eu une éducation hon- 
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m nête , & qui ait voyagé. On n’exig 
» pas de bien, pourvu qu’il ait d’ailleu 
•» les principales qualités qui font l 
» bons maris ». 

» Un Officier de diftinâion fit impi 
n la note fuivante. « Un Militaire âg 
» mais riche & avancé dans les grade 
» a réfolu de prendre une femme qui 
» débarrafle de tous les foins domei 
» ques l’aide à pafler agréable®* 
» le refie de fa vie. Il donnera la pré 
» rence non à la beauté ni à la jeune! 
» mais à celle qui, avec de la doucci 
» des maniérés prévenantes, de l’éi 
» cation, des fentimens, poffédera a 
» d’attraits pour entretenir , dans 
» vieillard , la chaleur néceflàire 
» refforts du plaifir, de la fanté & d 
» vie ». 

» Comme ces annonces font t 
» communes dans les Gazettes, les 1 
» qui défirent des maris, celles qui c 
» chent des amans, ne manquent p 
» de paroître aux promenades 
»l’efpérance d’y rencontrer de 
» chercheurs de femmes. Les Angl 
» de bonne foi conviennent qu'il ne 
» arrive guère de jetter les yeui 
» les papiers publics f fans un fi 
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» defir de voir ü elles ne feroient point 
» devenues la divinité de quelque ai- 
» niable inconnu. 

«Le Spe&ateur, le Caufeur , le Tu* 

| «teur,le Vagabond, l’Aventurier, le 
1 » Penfeur, le Connoifleur, le Magazin , 

» la Chronique, i’Infpeâeur, le Don- 
» oeur d’avis ou Moniteur, &c, ne fonfc^ 
«que des titres indifférens , fous lef- * 
« quels on raflemble un certain nombre 
1 «d’écrits en tous genres. La maniéré 
‘ . « dont fe forment la plupart de ces col* 
«leâions eft toute fimple : un Auteur 
1 » fannonce par quelques eflais ; & dès- 
} ' » lors il ouvre un bureau où les gens d’ef- 
» prit envoient leurs contributions pour 
» famufement de tous & l’honneur d’un 
« feul. Ainfi quand on dit, par exemple, 
«qu’Adiffon compofoit le Spectateur , 

» le Tuteur , &c, c’eft- à-dire, qu’il étoit 
«feulement l’Auteur d’une partie dts 
^ « écrits imprimés fous ces titres, l’Edi» 

• » teur de tout le relie. 

» En fait d’ouvrages de cette nature, 
«le grand art étant de faiûr les fujets à 

* la mode, les vaudevilles du jour, on 
« peut les regarder en général comme 

* les annales de la focieté & les regif- 

* très des converfations angloifes.Tcus 

T • 
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# anecdotes de la vie commun 
h concevez donc que ces re< 

# (ont que des ofpeccs d’ouvi 
» murquoterie , dont les dii 
» pièces «'ont entre elles d'au 
» |>ort, que d’être voiünes les 
*> autre,, U de faire partie d 

» liMlf. 

» Plus il y a de ces fortes d’é< 
« une nation, plus les perfonn 
« font chargées, s'appliquent â 
» pofer avec foin. S’il n'y avi 
h journal en Angleterre , il ai 
h ccflairement beaucoup de v< 
» feroit peut être très* mal faii 
H titude du débit endormiroit 
» 6t lui feroit négliger fon trav 
» gouvernement permet plufi 
** vrages de ce genre, foit pc 
» dre le trafic de notre libri 
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y » dont la Nation retire le plus de gloire. 
t i * D’ailleurs les papiers publics font une 
^ ' » branche confidérable de notre com- 
9 » merce intérieur. On peut en juger 

,, : » par ce qu'ils rapportent à l’Etat, & 
uf » par les bénéfices qu’ils procurent aux 
ç, » personnes qui s’y trouvent intéref- 
» fées. Chaque feuille de gazette eft 
1 » fujette au droit du timbre, qui n’étant 
s » que d’un demi-fol, produit cependant 
n » plus de cent milk livres fterlings. 

:g » Le grand débit de ces imprimés eft 
s une fuite du caraôere inquiet du peu¬ 
ple, & de l’idée oh il eft, qu’il doit 
» fméttfkx à tous les événemens pu- 
» blics & avoir part au gouvernement. 
1 » Les payfans même veulent favoir ce 

» qu’on mit à la Cour, ce qu’on dit à la 
■ » ville ; & il faut qu’ils foient bien pau- 
* Vces, pour ne pas fe procurer cette 
’ '* fatisfaââon. 


»Ce qui contribue fur tout à la 

* vente de ces fortes d’ouvrages, c’eft 

* l’elprit de critiqne, & le ton de mali- 

* gaîté qui y régnent ; car le Public qui 

* feint d’en être indigné, s’en amufe 
xéellement ; de li le goût de la fa- 

* me» fi les querelles littéraires dont 
il fe plaint» tout à la mode, c’eft à 

N v 


» 



» ae leurs productions, qu un soir 
» de fe plaindre des ufages qu’il 
» lui-même introduits dans fa Coi 
» Public veut être l’objet de te 
» genres de productions, & rire d 
» travagances qu’il infpire. Qu'il 
» d’aimer ces difputes ; qu’il n’et 
# pas le fujet defes entretiens ;qu*i 
» pas l’air d’y applaudir, bientôt 1 
» vain qui veut lui plaire, fentir 
» fuffifance de ce moyen, & faura 
h ner ailleurs fon génie. En un mo 
*»fatyres caraâérifent moins la 
m gnité des auteurs, que celle <1 
» blïc. Veut-il fe connoitre lui-mêa 
h voir ce qu’il eft, ce oui l’affeâ 
» qu’il aime, qu’il coniidere le goi 
» minant de la littérature ; comme 
m une glace fîdele, il y verra fa r< 
» blance; & s’il fe fâche de nos 
m relies . ie comnarerai fa colere 
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» Nos Anglois fe permettent de tout 
» dire dans leurs écrits ; & l’efprit de 
» parti qui préfide à leur éducation , la 
» mélancolie de leur tempérament, la 
» violence de leurs affrétions, tout les 
» porte à la fatyre ; & leurs libelles 
» font plutôt diétés par la haine qu’ils 
» ont pour les gens en place , que par 
*> l’amour du bien de l’état. La main de 
» l’autorité n’ofe s’armer pour les pu- 
» nir; le peuple prend fous fa protec- 
» tion les Ecrivans dont la méchanceté 
v> le divertit ou l’amufe ; & les honnêtes 
m gens condamnent la faute , fans en 
» permettre le châtiment. Si l’on arrêté 
» le coupable, le cri général de la Na- 
» tion s’élève auffi tôt pour lui faire 
» grâce. On n’a d’ailleurs rien à dire à 
» l’Auteur des fatyres les plus diffanran- 
» tes, pourvu qu’il ne nomme pas la 
»* perfonne qu’il déchire ; du refte , il 
» peut la défigner par les traits les plus 
» caraâériftiques, & même, de peur 
»> qu’on ne s’y trompe, par la première 
» & la derniere lettre de fon nom. Les 
» juges font les feules perfonnes de PAn- 
'» gieterre, qui ne doivent point enten- 
♦» are le fensde l’Auteur, toutes les fois 
» qu’il eft queftion de lui faire fon pro- 

Nvj 
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» qui troublent l'harmonie du g( 
» nement ». 

Notre arrivée à Cantorbery inu 
pit cette favante & agréable con 
tion. Nous descendîmes de voitu 
le teins qu'on prit pour changer d 
vaux & Te rafraîchir , je l'empli 
faire quelques tours dans la ville 
ne me parut ni grande ni belle, qu 
très-considérable autrefois, & ui 
plus floriSTantes du royaume. E 
encore allez peuplée ; & l’on y 1 

Ë ros commerce, fur-tout en étol 
. line. Elle eft Située fur la Stoure 
une charmante position. On y ce 
quatorze paroiSÎes, une école ra 
oC plusieurs hôpitaux. 

La Reine EliSabeth confirma la d 
déprimât d’Angleterre à L’Arche' 
de Cantorbery contre l’Arche' 

inr i « • • • • i 
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loi févere. Avant 1 * fchifme d’Hen* 
l, il faifoit profs dion de la réglé 
nt Benoît; ôc des Moines de cet 
deflervoienr fa cathédrale, 
palais de Lambeth, confirait fur 
nife vis-à vis deWeftminôer, eft 
lence ordinaire des Archevêques 
ntorbery, que leur primatie &la 
ftion qui y efl attachée, occupent 
ue les foins de leur diocefe. On y 
e grands bâtimeps, des promena* 
? les bords de lariviere, une églife 
âtie, & une chapelle particulière. 
y annonce la maifen d’un grand 
ur. La bibliothèque appartient à 
■vêché ; & depuis un fiecle les 
• y ont fait des augmentations 
érables. Plulieurs manuscrits,dont 
jfledoit une ample collection, 
enlevés & diffipés par les parti- 
e Cronvwel, qui, prenant pour 
iflels tout ce qui étoit écrit en 
gothiques, les détrui(oient par 
»e de religion. Les tableaux , les 
peintes furent enveloppés dans 
>rofcription générale. Parmi les 
rares qui fe confervent encore 
t bibliothèque , on montre un 
jui'porte la date de 1415, de qui 



groteiques ae la plus granae ieg« 
au plus vif éclat de couleur. La pli 
guliere de toutes ces figures, fo 
l’idée qu’elle préfente, foit par la 
qu’elle occupe, offre les deux 
d’un homme, perchées far deux 
bes, & furmontées d’une tête, 
bizarre & indécente repréfentati 
voit au bas du Canon , c’eft- à- 
dans l’endroit précifément oh s'ot 
le miffel, lorfqu'on le portoit à 
fuivant la liturgie Romaine. 

L’autorité des Archevêques de 
torbery a fon fondement dans le 
de Légats nés du Saint-Siège , d< 
jouiffoient avant le fchifme. Jui 
régné du dernier des Edouards, il 
noient à l’Angleterre fes Grands-! 
celiers, que les Rois choififfoient 
tamment dans l’ordre épifcopal. 
chevêque de Cantorberv étoit al 
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r à un évêché, faifoit battre monnoie ; 
mie foule de vafl'eaux relevoient immé¬ 
diatement de fa croffe ; &, toutes fes 
■ terres étaient exemptes de la juridic¬ 
tion du Roi, & de celle de l’Ordinaire. 
- Ce Prélat donne tous les dimanches à 
Lambeth un dîner de trente couverts t 
où il raffemble des miniftres, des gens 
d’univerftté, & des étrangers. La piece 
de réfiftance eft toujours un longe de 
bœuf qui pefe au moins trente livres. 

L’églife métropolitaine de Cantorbe- 
ry eft un édifice gothique en forme de 
croix, bâti dans le même goût, dans le 
même tems, & peut-être par les mê¬ 
mes ouvriers que celle de Rouen. On 
m’y fit remarquer -les tombeaux de plu¬ 
sieurs Rois de Kent, &, fi je ne me 
trompe , quelques gouttes de fang de 
S. Thomas, fon ancien Archevêque. 

Je fuis, &c. 


A Londres , ce $ août tj 55 . , 
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LETTRE CCXVII. 

Suite de l'Angleterre. 

IN o us remontâmes en carroffe ; & ta 
vue de la campagne fit tomber la con* 
verfation fur les objets dont elle offroit 
le fpe&acle. On n’a pas une idée jufte de 
la Grande Bretagne , lorfqu’on te la re¬ 
présente perpétuellement obfcurcie par 
la vapeur du charbon de terre. Des fleu¬ 
ves & des rivières coulent au milieu de 
fuperbes prairies , enrichies de trou¬ 
peaux , ornées de jeunes ormes » & ta- 
pifloes d’une herbe fine & tendre. Les 
montagnes font couronnées de chênes 
toujours verds, &c les champs couverts 
d’épis, qui, au moindre fouftle, offrent 
en s’ondoyant l’image d’un fleuve agité. 
S’il n’y a ni oliviers ni vignes qui déco¬ 
rent ces campagnes fertiles, les arbres 
font chargés d’antres fruits, qui ne pré- 
fentent pas un coupd’œil moins riant. 
L’abondance éclate de toutes parts ; les 
habitans font d’une propreté finguliere ; 
la liberté fe peint fur les vifages ; les 
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tfans ont un air d'opulence, qu’on 
voit point ailleurs parmi les gens de 
état; & dans quelques lieux que l’on 
fe, on ne trouve de maifons ruinées, 
: celles de quelques anciennes ab- 
’és. 

}uel tableau plus agréable, que celui 
ne campagne animée par des travail* 
•Sj enrichie de fe» productions , ÔÇ 
«idée par les (oins & l’induftrie du 
ivateur l Les laboureurs eux-mêmes, 
ique habitués à ce fpeôade , n’y 
: point infenfibles. ha répugnance 
>nt la plupart à venir dans les villes, 
îfir qu’ils font paroître de les quit- 
, l’empreflèment de revoir leurs. 
;rs ruftiques, font des preuves in- 
reftables , que ce fentiment vain- 
tr agit puiiiamment fur leur ame. 
inftinét fecret, un attrait confus 
te encore à leur félicité,en revoyant 
moifTons, ces fruits, ces proauc- 
s enfin , auxquelles fe joint prefque 
Durs, en Angleterre,le plaifirde la 
•riété, fi peu connu des habitans de 
:ampagnes ; & vousfavez qu’il n'eft 
que ce fentiment n’embeUifle : 
ête des charmes aux lieux les plus 
iges, fertilife le fol le plus ingrat, 
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» d’arpens qu’il tient de fes peres 
» plait à refpirer dans fa propr 
»fon air natal ; à qui fes tro 
».fourniffent du lait, fes champs < 
» fes moutons des habits, fes at 
m l’ombrage en été, du feu en 
» qui, fans inquiétude, voit s’ 
» rapidement les heures , les jo 
» années ; qui jouit de la fanté é 
» & de la paix de l’ame,& fait m< 
» nocence des mœurs aux plail 
» nature ! Parmi les citoyens d 
» on ne voit qu’anarchie, ivrefl 
»vaife foi; au lieu qu’ici tout r 
» bon ordre, la fobriété, la cand 
Un habitant de Londres a 1 
fond à l’églife de faint Léonat 
qu’on y fafl'e tous les ans un 
fur l’agriculture & les avantag< 
boureurs de fa nation. S’ils foi 
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ticuliere ; que les fortunes font plus 
%les, plus allurées ; que l’arbitraire 
les écrafe point; qu’ils ne paient 
en proportion de leurs facultés ; 
an voifin avide ou jaloux n’entre- 
od point d’exercer contre eux fa eu* 
lé ni fa vengeance ; qu’un colleâeur 
peut augmenter le poids de leurs 
tes; qu’un Seigneur orgueilleux, un 
ûlégie, un parvenu n’ofent porter 
inte à leur fortune , les humilier ; 
battre, les dépouiller ; en un mot, 
t qu’ils jouiffent des droits les plus 
rs à l’humanité, de la propriété, de 
berté. 

.es Seigneurs Anglois ne repréfen- 
: ni à la ville ni à la Cour ; mais ils 
dédommagent dans leurs terres , 
Is ont des châteaux fuperbes , un 
ibreux domeltique, un équipage de 
3 è, &c. Ils font à la campagne ce 
toient nos Seigneurs François avant 
le Cardinal de Richelieu les eût 
és près du trône, pour les ruiner , 
ivilir & les foumettre. D’où il réful- 
|ue les denrées fe confomment dans 
inton où elles croiffent, & que le 
ureur, fûr de fon débit, fans être 
lé de fe déplacer, cultive fon champ 
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avec plus de foin. Il fait d’ailleurs que 
fi l’intempérie des faifons renverfe les 
efpérances, fon maître, témoin & tou¬ 
ché de fon malheur, ne manquera pas 
de venir à fon fecours. « Ah ! fi vous 
>» les voyiez, me ditoit notre Anglois, 

» ces Lords refpeâables, chéris, adorés 
h de leurs vaffaux, & dont le cœur ne 
p connoît d’autre befoin, que celui de 
» répandre des bienfaits ! Il fuffit d’être 
>> malheureux pour en être connu ; & 
» le luxe qui les accompagne , n’exclut 
» ni la bonté, ni la franchife, ni les 
» vertus aimables de l’hofpitalité. Je les 
»> ai vu traverfer leurs terres comme ua 
» fleuve qui répand l’abondance ; j’ai vu 
a à leur pafiage le laboureur fufpendre 
» fes travaux, ôc fes enfans courir au- 
» devant d’eux , embraffer leurs ge- 
» noux, & la joie peinte fur le vifage, 
» la vue attachée fur leurs Maîtres, les 
h fuivre des yeux, les bénir, 6 c fe re- 
# mettre au travail. Les jours oh les oc- 
» cupations champêtres font interrom* 
u pues, toute la jeuneffe accourt autour 
*» d’eux au fon des fifres & des tambours. 
» Les garçons leur demandent leurs 
» maîtreffes, les filles leurs amans ; & 
m bientôt unis par l’hymen, ils donnent 
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i à leurs Seigneurs de nouveaux fujets, 

» qui jouiront un jour du même bon- 

• heur. 

- » Au relie ces Rois de la campagne 
» n’y font honorés, confidérés, qu’à 
» proportion du bien qu’ils y font. Le. 

» Culte ceffe oh Unifient lés bienfaits ; 

l’on fe difpenfe à leur égard de 
» cette crainte , de cette admiration fi 
h ordinaire chez lés autres peuples. On 

* ne tient pas plus à eux, qu’ils ne tien* 

** nent à la Cour; & on les laifle Seuls 
» jouir triftement de leurs prérogatives. 
*f Aufli leur arrive-1-il le plus Souvent ^ 
» ce que difoit un d’entr’eux : on ne 
» peut nous arrêter pour dettes ; mais,’ 
••nous ne trouvons point de crédit. 
•» Pour tout ferment nous ne fommes 
>» obligés de jurer que fur notre hon- 
» neur ; mais peu de gens veulent nous 
» croire. Il y a une loi qui défend de mal 
» parler de nous; mais il nous arrive, 
** comme à d’autres, d’être battus dans 
«les rues. Notre naifiance nous donne 
» entrée au Parlement ; mais ce n’efi: 
» pas tout-à-fait notre Chambre qui 
» gouverne; les affaires de conséquence 
» le décident préfque toujours par les 
» Communes ». 
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Nous côtoyâmes des bois de haute* 
futaie, auffi tournis que les quarts de 
réferve des forêts de France les mieux 
tenues ; ils appartiennent à l’Archevê¬ 
que 6 c au Chapitre de Cantorbery. Le 
chêne, l’orme, le frêne font les prici- 
paux arbres qui croiffent en Angleterre. 
Ils fourniffent des bois propres pour les 
édifices & pour la conftruûion des vaif- 
feaux. Pluneurs ouvriers y trouvent la 
matière de différens ouvrages , dont la 
plupart forment autant de branches de 
commerce. 

La Grande-Bretagne a été longtems 
couverte de bois ; elle en eft aujour¬ 
d’hui fort dégarnie. Les réglemens qui 
tendent à leur confervation, font tous 
lès jours éludés par des per millions par¬ 
ticulières qui y dérogent. Mais fi les 
vaftes forêts qui couvroient ce pays 
anciennement, ont en partie difparu , 
les bofquets, dont les collines font cou¬ 
ronnées , les haies dont les prés & les 
champs font par tout environnés, font 
plus de plaifir à la vue , 6 c prouvent à 
la fois la richefle du terrein 6 c l'indus¬ 
trie de ceux qui le cultivent. Ce qui 
contribue fur-tout à la beauté de cette 
campagne, c’cft le grand nombre de 
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& ide maifons charmantes dont 
ft meublée. Sans être audi magnifi¬ 
que les nôtres, elles font fi jolies, 
iées, qu’elles forment de toutes 
les afpeôs les plus rians. 

>us rencontrâmes quelques églifes 
iffiales d’ancienne confiruâion , 
inées en platte-forme bordée de 
iux , qui annoncent qu’elles jouif- 
it des droits de feigneurie. Les fer- 
qui bordent & avoifinent les che- 
, font bâties de brique, couvertes 
files, & éclairées par des croifées 
itres. L’aifance intérieure répond 
le du dehors. Les payfans, les voi- 
•rs font vêtus de drap, avec une 
igotte & de bonnes bottines. Le 
t du fermier prend fon thé avant 
d’aller à la charrue. Les femmes, 
Elles ne fe contentent pas de s’ha- 
r, elles fe parent. L’hiver elles ont 
etits manteaux de drap pour fe mu* 
contre le froid, l’été des chapeaux 
taille pour fe garantir du foleil. L’ef- 
î d’opulence dont elles jouifîent, 

' permet de ménager leur teint 
rites ont en général afièz beau. Il eft 
: de les voir occupées à des ouvra- 
pénibles. En France une jeune vil* 
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geoife n’eft qu’une payfanne ; ici c'eft 
une bergere de roman. 

C'eft fur-tout aux Courfes de che¬ 
vaux , qu’on s’apperçoit de l’aifance 
des habitans de la campagne. Il ne s'en 
fait aucune, oit l’on ne trouve deux 
mille villageois, dont la plupart ont en- 
croupe leur femme, leur fille ou leur 
maîtrefte. Us doivent une partie de leur 
bonheur à la maniéré dont font affis les 
impôts : les terres feules en font char¬ 
gées ; le fermier ne paie ni taille, ni in- 
duftrie, ni cette foule de droits moins 
onéreux par leur quotité , qu’inquié- 
tans par leur perception. Il n’a point à 
craindre que les améliorations tour» 
nent contre lui-même; elles font au 
contraire récompenfées par le gouver¬ 
nement L’abondance, il eft vrai, rend 
le payfan Anglois fier, fuperbe , info- 
lent, égal à l'on Seigneur qui mendie fon 
fuffrage pour les éleâions. 11 n’a aucun 
rapport avec le Roi, qui n’eft à fes yeux 
que le Peniionnaire de la nation ; & il 
ne connoît d’autre autorité que celle 
des loix, qu’il fait même éluder avec 
de l’argent. 

Les grands chemins ruinés par les 
guerres civiles , & négligés jufqu’ais 

régné 
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regnp de George II, ont été, fous ce 
Prince , pris en considération par le 
Parlement. Ils font bons en été, mais 
impraticables en hiver : ce qui rend les 
chaifes de poftes très- rares ; 6 c dans bien 
des endroits on ne va pas en carroffe 
fans quelque danger. On fe plaint que ' 
les aaes du Parlement, qui ordonnent 
la réparation des chemins, ne fervent 
qu'à enrichir les perfonnes qui en ont 
l'entreprife, & à faire payer aux paffans 
des droits qui vont rarement à leur 
destination. 

Si vous demandez la raifon de ces 
abus, les Anglois vous répondent qu’ils ' 
font inévitables dans un pays libré. 
Puis ils nous obje&ent nos corvées 
qu'ils regardent comme une vexation 
tyrannique (1), qui accable l'humanité, 
produit du relâchement dans les tra¬ 
vaux, & fait un tort irréparable à l’agri¬ 
culture. « Vous êtes obligés,nous difent- * 
«•ils, de vous en rapporter à des Su b* 

« délégués, ou mal inftruits, ou qui, 
«•pour ne pas fe compromettre avec 
« lès Seigneurs des terres, n’ofent don- 
« ner un état exaft de la véritable force 

(1) Depuis cette Iettref écrite en 17$ f , les Carrées font 
été entièrement fiippriraécs eu France» 

.Tome X F IL O 




» Les travaux font dirigés par « 
» queurs qui ont l’infpeûion fur u 
» taine étendue de terrein. Ce f< 
»> core des payfans payés , à ta 
» mois, iotéreffés par conféquent 
» durer, l’ouvrage, & qui, loin d*< 
» les corvoyeurs , autorifent lei 
» relie ou leur négligence. Guidé 
» efprit de cupidité , l’Entreprer 
» fert fouvent des matériaux pc 
» ouvrages particuliers, & les fai 
» duire par les corvéables, à qu 
» indifférent de les transporter d 
» lieu plutôt que dans un autre. 
» rendent fur le chemin le plu 
h qu’ils peuvent, & trouvent le 
» cufe dans l’éloignement. Par la 
» raifon, ils s’en retournent de 
» heure, & fe gardent bien de tra 
» avant que d’être tous rafiembl 
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îrtconvéniens en Angleterre, où il n’y 
a ni corvées, ni Ingénieurs des ponts 
8 e chauffées. Les grands chemins y 
font, moins coûteuk , moins nécef- 
faires qu’en France , parce que les 
Wanfporfs confidérablès fe faifant par 
mer, nous avons peu befoin de rou- 
tiers. Chaque village a une barrière 

? uifeferme devant chaque voiture; 

C l’on paie fui vaut le nombre des. 
Chevaux qui forment l’attelage. Le 
prix eft affiché fur un pôteau planté 
a eèdeffein ; & l’argent eft employé 
èu doit l’être à la réparation du che¬ 
min. Il n’eft nt rang ni dignité à l’abri 
de ces péages; le Roi lui-même y eft 
fournis ; ÔC la barrière fe fermeroit 
• devant fon carroffe, fi fes Officiers 
• ne payoient d’avance ». 

Les grandes routes ne font ni alignées 
û : tirées au cordeau. La propriété eft 
nie chofe fi facrée en Angleterre,que les 
ont l’ont mife à l’abri de toute atteinte 
ion-feulement de la parr des Infpec- 
e&rs, mais du Roi même. Ces chauffées 
hh! dans toute leur largeur- un trotoir 
in peu élevé pour les gens de pied; 
lîtos les endroits où le terrein trop 
troit n’a pu fe prêter à cet arrange- 
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ment , les propriétaires des champs 
voifins font obligés de permettre le paf- 
fage fur leurs terres ; mais ils réparent 
ce petit dommage par le foin qu’ils 
prennent de les cultiver. 

Les Anglois font peut-être le peuple 
de l’Europe, qui s’eu le plus appliqué à 
l’agriculture, & a imaginé les méthodes 
les plus propres à la perfectionner. Des 
hommes de génie, uniquèment livrés à 
cette fcience, n’ont épargné ni frais, ni 
recherches, ni expériences, pour trou* 
ver le moyen de donner.au fol la plus 
grande fécondité, & doubler, tripler 
même les revenus fans augmenter les 
dépenfes. Les découvertes les plus heu* 
reufes font celles de M.Tull, dont le 
l'yftême n’a pas moins de partifans par¬ 
mi nous, que chez les Anglois. 

Les principes fondamentaux de cet 
Ecrivain cultivateur fe réduisent à bien, 
préparer fon champ, à choifir de bonne 
lemence , à la diftribuer convenable* 
ment, à difpofer le terrein de la ma¬ 
niéré la plus avantaeeufe, & à cultiver 
les plantes,dès qu’elles commencent à fe 
montrer. « La nourriture de ces plantes , 
» répandue dans toutes les parues de la 
»> glebe, y feroit inutilement , dit M, 
«i Tull , fi elles ne pouroient la recueil- 
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** lir. Il eft donc effentiel de difpofer la 
*> terre de façon , qu’elles aient la faci- 
*» lité de profiter de cette nourriture. 

* Pour cela, il en faut tellement divifer 
*» les molécules » qu’elles laiffent entre 

elles une infinité de petits efpaces , 
» où les racines puiffent s’infinuer & 
» puifer facilement les fucs nourriciers. 
» On procure cette divifion de deux 
1» maniérés , ou par la fermentation, en 
h mêlant du fumier avec la terre, ou 
» par les labours, enbrifant méchani- 
» quement les molécules ; mais il eft 
» plus avantageux d’augmenter la ferti- 
» lité par les labours , que par les fu- 
h miers qui altèrent toujours un peu la 
*» qualité des productions. D’ailleurs on 
» n’eft pas maître d’en avoir par-tout, 
m autant qu’on en aurait befoin ; au 
h lieu qu’on peut toujours répéter les 
» labours , fans craindre de nuire à la 
» bonté du grain. Les engrais peuvent 
» bien , à la vérité, fournir quelque 
h fubftance à la terre ; mais par les la- 
» baurs réitérés, on en expofe fucceffi- 
» vement les différentes parties aux in- 
» fluences de l’air, du foleil & de la 
» pluie ; ce qui la rend très-propre à la 

# végétation. De plus le fumier attire 

O iij 



» du fumier, & n'ont aucun d< 
» convéniens. On ne fauroit do 
» les tnulriplier ; 6 c c'eft un de 
» elî'entiels de la nouvelle métl 
Le choix des femences eft 
un objet digne d’attention, i 
croit qu’il faut toujours les ti 
meilleurs terreins, choifir les p 
velles , 6 c acheter par préfet 
bled des glaneufes. Comme il i 
cueilli épi par épi , il eft très 
mauvaises graines ; quant à la 
de le diftnbuer, l'Auteur pro 
inftrument qu'il appelle un Set 
dont il donne pluneurs deferip 
i'uffit de vous dire, Madame, pt 
en faire prendre une légère îd 
ce Semoir étant tiré par un < 
chevaux, forme des rigoles, t 
quelles il fait tomber 1a quantii 
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* Poignée eft plus forte quel’autre ; & 

* le grain eft menu, il en tient une 
.* pins grande quantité dans la main du 

* Semeur. D’ailleurs fi le champ eft ra- 

* hoteux 8c plein de mottes, la plus 

* grande partie de la femeiicé «’amafie 
** dans les fonds ; & il en refte peu fur 
m les éminences ; d’où il réfulte que la 
*» diftribution eft très-inégale. Enfin on 

eft obligé d’employer trop de grain ; 
a» parce que,comme il eft enterré à dif- 
s» férentes profondeurs , celui qui l’eft 
» trop ne leve point , tandis qu’une 
» partie qui refte hors de terre, eft 
» mangée par les oifeâux ». 

.Ce n’eft pas feulement dans la ma¬ 
niéré de femer, que M. Tull s’écarte 
de la méthode ordinaire : il propofe en¬ 
core un arrangement particulier dans 
la diftribution du terrein. 11 veut qu’on 
divife un champ en planches 8c en plat- 
tes-bandes ; que fur chaque planche 
on feme deux ou trois rangées de grain ; 
qu’entre chaque rangée, il y ait une fé- 

J iaration de fept à huit pouces ; 5c que 
es plattes-bandes, c’eft-à-dire, l’ef- 
pace vuide qui fépare les planches,- aient 
environ quatre ou cinq pieds de lar- 

O iv 
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m considérant que chaque grain 
» ment aura produit vingt 01 
» tuyaux, au lieu qu'il n’en 
» que deux ou trois en fuivant I< 
* ufitée. S’il étoit poflible de d 
» ces trente tuyaux dans les 
» bandes, la terre paroîtroit ai 
» verte, que fi l’on a voit femé 
» naire toute l’étendue' du chan 
m cette différence néanmoins, 
» épis font ptus gros dans la 
» nouvelle, & remplis de ble 
» formé : il s’enfuit que la réc 
» réellement plus abondante ». 

Ce n’eft pas affez d’avoir b; 
paré la terre ; il faut encore cul 
plantes, par de fréquens lat 
mefure qu’elles croilfent , & 
point abandonner, qu’elles, n 
parvenues & leur parfaite r 
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» tQcipêchent de répandre leurs femen- 

* cefs & de fe multiplier d’une façon 
» nuifible , outre que ces graines mêlées 

r * a vec le bled le déprécient confidéra- 
#hleinent. Il n’eft point à craindre que 

* ces fortes de labours nuifent aux ra- 
» cines du froment ; parce qu’il eft prou* 
» vé par expérience , que pour une 
** que l’on coupe, il en revient plu- 
* ueurs nouvelles , qui font plus pro- 
** près à tirer les fucs de la terre. Ainfi 
** le nombre des bouches ou des fuçoirs 
*> eft augmenté par une caufe qui fem- 

bloit devoir les diminuer. Enfin ces 
** racines s’étendant jufqu’aux plattes- 
** bandes , en tirent encore beaucoup 
de nourriture ; parce qu’on a grand 
«foin d’entretenir ce terrein vuide 
» dans une culture parfaite ». 

Ceft aux Anglois que nous devons 
ks premiers progrès de la bonne agri¬ 
culture. Les difettes, autrefois fi fré¬ 
quentes dans ce royaume, montrèrent 

* ce peuple marchand & guerrier, que 
P°ut exécuter fes grands defieins de 
®°«»imerce , il falloit fe procurer une 
fublifiance indépendante de fes voifins. 
"Pvès la longue guerre civile entre 
^Harles I & fon Parlement, l’Angle-, 

O v 



3xi Suite de l'Angleterre. 
terre fe trouvant épuiféc, on travaitEZ 
avec ardeur à réparer fes pertes par u 
commerce étendu ; fie pour y parve¬ 
nir , on le fonda fur une bonne culture. 
Les Savans détruilirent les préjugés en j 
introduifant de meilleures méthodes; 
fie le Gouvernement établit une police ! 
favorable au Cultivateur. C'cft depuis j 
cette époque, qu'on peut dater la gran* ^, 
deur, la richefle fie la puiflance de la .* 
Grande-Bretagne. On (ait qu’une rc- 
coite médiocre de ce pays fournit,pen- 
dant trois ans, une nourriture luffi- 
fante ù fes nombreux habitans. 1 

Cette [fie contient plus de cinquante ! 
millions d’arpens de terres labourables. 
Ses principales productions font le 
bled, le chanvre, le lin, le fafran, le 
houblon, les fruits Sc la régliffe. Il y a 
bien des pays où les champs à froment 
rendent plus que dans celui-ci ; mais 
ils font prcfque tous fujets à des re¬ 
tours de mauvaifes années , qui dimi¬ 
nuent confidérablement l’avantage de 
leur fertilité. Il e(t rare, au contraire , 
que l’Angleterre foudre de l’inconftance 
de fes récoltes. Audi a-1-elle toujours 
allez de bled de relie, pour en remplir 
de vaftes magalins qu’elle ouvre lorfque 



te. 
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Traoce , l’Efpagne & le Portugal 
«prouvent quelque difette. Les fermiers 
font dans l'ufage dè vendre leur grain 
avant que de le faire fortir de leur 
grange. Ils en prennent une poignée 
dans un linge, vont au marché ; & 
fur cet échantillon, ils concluent avec 
les Marchands qui s'y rencontrent. 
Croiriez vous qu'il fe confomme dans 
la Grande- Bretagne, tant pour la biere 
double que pour la diftillation, plus de 
trente millions de boiffeaux d’orge ou 
de froment, fans parler de ce qu'on 
emploie pour la petite biere , dont on 
fait ufage à tous les repas. Le feùl up* 
pôt qui fe leve fur la biere forte, rap¬ 
porte par an huit cens mille livres (1er- 
lings à l’Etat. La paille eft la matière de 
plufieurs manufactures. On en fabrique 
des chapeaux dont le débit eft fort aug¬ 
menté, depuis que les Dames Angloifes 
ont cefté de porter ceux qui viennent 
' des ides Bermudes. 

Le Gouvernement encourage & ré¬ 
compense l'exportation des grains hors 
du royaume. On a fuppifté ces fortes de 
gratifications ; & l'on a trouvé qu'elles 
montoient, année commune, à plus de 
' deux millions de notre monnoie. Auffi 

O vj 



aux dépens des autres nations, 
fois c’étoit nous qui vendions des 
aux Anglois ; mais aujourd’hui 
négoce eft reftrcint par des régi 
qui le gûncnt, ce font eux qui 
pandcnt en France ôc dans tout 
rope. 

Par un.efTet de la eratificatio 
je viens de parler , la Grande 
fegne a changé de-fgce. Un fol in 
des pâturages arides font deven 
champs fertiles 6 c de riches p: 
Depuis 1689, il n’y a pas eu d’a 
que le Parlement n’ait pafle qui 
vingt afles particuliers, pour per 
d'enclore des communes ; 6 c ces 
ainli tnifes en valeur t ont triplé 
venu. La culture n’a pas pu augne 
fans employer plus d’hommes , < 
vaux, de bœufs 6 c de mouton: 

labourer & enpraiflfer les terres. 
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htRuié. Les campagnes défertes eurent 
ta nouvelles habitations, ficreffemble- 
rent à un immenfe jardin par l’effet na¬ 
turel de cette heureufe aûivité qui ca- 
tnâérife le peuple Britannique. L’a¬ 
bondance régné toujours dans un état, 
où la culture eft en honneur : pour faire 
naître l’induftrie, il fufHt de lui promet¬ 
tre des récompenses. La nature n’eft 
pas plus prodigue pour les Anglois, 
•H»e pour les autres nations ; leur cli¬ 
mat n’eft pas plus favorable ni leur fol 
plus fertile que celui des autres pays ; 
mais un arpent travaillé par des mains 
Inborieufes, rapporte plus qu’un vafte 
champ lâchement cultivé par un peuple 
parefleux. 

. Plus j’avançois vers la Capitale, plul* 
je yoyois les campagnes étaler cette 
®*jefté champêtre, ou les Grands, in- 
«Épendans de la Cour , ont Sagement 
la fphere de leur orgueil 6 c de leurs 
plnifirs. Le Monarque voudroit en vain 
> e s tirer de leurs châteaux par l'appas 
de fes faveurs, pour les priver.de l’a* 
tnour des peuples, 6 c les dépouiller de 
l’intérêt qu’ils prennent à leurs Vaffaux 
en les attachant à fa perfonne : ils pré¬ 
fèrent de régner à la campagne > dont 
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leur préfence ennoblit le 9 travaux & : 
contribue à fa fécondité. ! 

Ainfi, de nos jours, cette Ifle fortu* : 
née a découvert fur la fnrface de fes « 
terres, une mine nouvelle d’une pof- ; 
feflion plus précieufe , que celle des 
tréfors de l'Amérique. Sa culture 6 c fes 
récoltes n’ont plus eu de bornes, dès 
que fes laboureurs ont été fûrs d’une 
confommation certaine. En place de ( 
vaftes greniers de prévoyance & de 
reffource, elle a des plaines immenfes, ' 
dont le produit fe renouvelle ôc s’ac* ; 
croît toutes les années. Un des avan- j 
tages dont elle peut fuMout fe glorifier, ' 
foit qu’elle le pofTede en plus grande 
^abondance que les autres nations»foit 
’ qu’elle l’emporte par l’excellent ufage 
qu’elle fait en faire, ce font fes marnes 
dont on trouve tant de différentes for¬ 
tes , qu'il n’y a pas de nature de terre, 
qu’elles ne puiffent rendre fertile. 

La partie de l’agriculture » qui com- 
prend le gouvernement des beftiaux, 
fert de fondement au commerce inté* 
rieur. Ceux qui y ont le plus de rap¬ 
port, font les boeufs, les moutons, les 
chevaux, les daims, les cerfs, les porcs, 
les chiens de les chevres. Les gros bœufs 
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.d’Angleterre fe tirent des comtés de 
Lancaftre 6 c de Sommerfet ; mais les 
meilleurs,pour le goût, font de la pro¬ 
vince de Buckingham. Les fermiers 
allaitent les veaux avec beaucoup 
d'attention : le foin qu’ils en prennent 
eû prefque un art chez eux. Le com¬ 
merce que produifent les bœufs du 
j>ays , confifle principalement en vian¬ 
des Talées, dont on fe fert pour avitail- 
ler les vaifTeaux. Il s’en fait une expor¬ 
tation conûdérable , tant en France 
qu'aux colonies Angloifes de l'Améri¬ 
que. Celle du beurre, des cuirs, du fuif 
& du fromage eft prodigieufe ; & il y a 
des foires très-célebres pour la derniere 
de ces denrées. Le feul comté de Chef» 
ter , dont le fromage paffe pour le 
meilleur de toute rifle, en envoie 
trente mille tonnes à la foire de Stour- 
bridge. Celui qui fe fait au village de 
Chaader approche fort du Parmefan ; 
tout le lait de cette paroiffe, par un ac¬ 
cord paffé avec les habitans, eû deftiné 
pour cet ufage. Les comtés de Suffolck, 
de Cambridge, & le duché d’Yorck 
fournirent le meilleur beurre; celui de 
Cambridge fur-tout eft fort eftimé. 
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Prefque tout le bœuf faté que con- 
fommoit la marine Angloife , lui étoit 
fourni anciennement par les Irlandois. 
Leur pays, riche en pâturages, pro- 
duifoit beaucoup plus de befhaux qu’il 
n’en falloit, pour nourrir les habitans; 
mais ils manquoient de grains, fie l’An* 
gleterre leur en procuroit. 11 en réful- 
toit pour cette Ifle une plus grandfc 
population ; car la terre que l’on cul¬ 
tive en grains, emploie plus de bras, 
que celle qui eft réfervée pour la nour¬ 
riture des troupeaux. Aujourd’hui nos 
Infulaires femblent préférer les nom¬ 
breux beftiaux aux nombreufes char¬ 
rues : dans plufieurs contrées les terres 
ne font plus enfemencées; ce font des 
prairies couvertes de bœufs fie de mou¬ 
tons. Les habitans y font peut- être plus 
riches qu’ils n’etoient j mais les hommes 
y font plus rares. Pour peu que ce goût 
fé communique, la plus grande partie 
de l’Angleterre ne produira plus de 
grains ; fie loin d’en vendre à l’étranger, 
a peine en reftera-t-il pour elle-même. 

La laine, la chair fie les peaux de 
moutons font encore des objets d’un 
trafic prodigieux. Pour vous donner 
quelque idée de la ritultitude furprér 
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ite de bêtes à laine qu’on éleve dans 
Grande-Bretagne, il fuffit de vons 
! que le nombre des toifons qui fe 
ipçnt chaque année, monte à plus 
trente millions t & chaque toifon 
fait au moins quatre livres de laine, 
occafion d’une gageure, on a drefle 
état des moutons qui retrouvent afix 
irons de Dorchefter à deux lieues 
ronde; & l’on en a compté plus 
Sx cens mille. 

)e fi nombreux troupeaux ne pou- 
t, fans des frais immenfes, être mis 
s des étables, on ne les y retire en 
jn tems dans la plupart des provin- 
Pour les garantir de la rigueur des 
ns, on les enduit, de la tête aux 
Is, d’une compoûtion de goudron 
le graille bouillis enfemhle ; mais 
e que cette précaution n’empêche 
que plufreurs ne meurent de froid , 
;nduit gâte les laines dont il ne fe 
che que très, difficilement. Les pro- 
es les moins propres, par leur fté- 
I, à nourrir des bêtes à laine, vou- 
fe procurer un avantange que leur 
lie la nature, ont fait des pâturages 
des terreins arides & fablonneux 
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en y femant du treille ic du fain-foin; : 
& quand l’herbe manque» on la rem¬ 
place par des navets. Les moutons les 
mangent dans le champ même qu'oa ; 
veut échauffer & engraiffer. 

Les Anglois étoient déjà fi jaloux de i 
leurs troupeaux fous le régné d'Henri j 
VI, que ce Prince défendit de tranf- i 
porter aucun mouton hors du royau¬ 
me , dans la crainte que fi l’efpecefe 
multiplioit au-delà de la mer, la nation 
ne fe vît privée de fon commerce de 
laine, le plus confidérable qu'elle fît 
alors. Cette défenfe renouvellée fous 
les régnés fuivans , fubfifte encore. Le 
contrevenant perd, pour la première 
fois, tous fes biens, eft détenu en pri* 
fon pendant un an ; & à la fin de l’année 
on lui coupe la main en plein marché. 
Cette main eft enfuite clouée à un po¬ 
teau dans un endroit apparent *, & en 
cas de récidive, ce malheureux eft puni 
de mort. Comme-on ne connoît guère 
de laines fupérieures à celles d’Angle¬ 
terre pour la fabrique des draps, l’im¬ 
portance de s’en affurer la poffeflior 
exclufive, eft ce qui a déterminé le mi 
niftere à impofer des peines fi rigoiv 
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nufis pour des fautes, en apparence, 
fi légères. 

; des fabriques tiennent le premier 
Sang parmi les manufactures de la 
Grande-Bretagne. On y fait des étof¬ 
fes propres pour tous les climats, & 
fi fines , qu’elles peuvent tenir lieu 
de celles de foie » de coton 6 c de fil. On 
• pouffé l’induflrie jufqu’à en faire de 
la dentelle & des rubans. La ville d’Ex- 
ceâer vend toutes les femaines pour 
plus de dix milles guinées de ferge 6 c 
d'étoffes croifées. Les pays oit les An- 
glois envoient leurs draps, font la Tur¬ 
quie, l’Allemagne, la Norvège, la Mof- 
covie y i’Efpagne, l’Italie, le Portugal 
fieles Indes, fl y a des calculateurs qui 
prétendent que le total de ces differen¬ 
tes ventes va au-delà de cent foixante 
millions, en y comprenant ce qui fe dé¬ 
bite dans le pays. 

Ces peuples ne connurent pas d'a¬ 
bord toute l’étendue de leurs richeffes. 
Ds ne favoient que fe nourrir de la 
chair, 6 c fe couvrir de la toifon de 
leurs troupeaux. Ils vendirent long- 
tems leurs laines aux Hollandois 6 c aux 
Flamands, qui feuls avoient des manu- 



Elles furent favorifées par He 
mais elles ne prirent un établ 
folide , <jue fous le régné d’E 
L'induftne ouvrit les yeux à 
jets fur les avantages qu'ils p< 
retirer de leurs beftiaux ; cel 
nourrir de leur chair fut regarde 
un des moindres : les manufaf 
commerce, l’agriculture & le: 
rent portés à un degré de p< 
inconnu jufqu’alors. 

Henri Vlll eft le premier qu 
né des réglemens touchant les 
royaume. Le propriétaire on l 
d'un parc d’un mille d’étene 
obligé d'y entretenir deux juti 
par un autre ftatut, il eft dél 
laitier couvrir ces jumens par 
vaux d’une ftruâureau-deflbu 
tre pieds , mefurés depuis le i 

« «1 m Lam J A J Atmik* a « • C*-m* 
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■erre. Os en vend beaucoup aux na- 
oos voifines ; & l'on en tranfporte 
uu-les colonies. Les plus e(limés nàiif* 
jot dans, la province d’Incoln. Ceux 
siiélevent ces animaux, font couvrir. 
% ismens par des chevaux Barbes, 
strcs ou Napolitains ; & c’eft à cette 
tétbode^que les Anglois reconnoiflënt 
«voir leurs Guildings, dont on vante 
«■•tout la vîteffe. La célébré courfe de 
îostainebleau à Paris en une heure 
|wnnte>feptminutes 6c demie, eil une 
veuve de leur étonnante célérité, 
;:C'eft fur-tout à Nev- Market, village 
i-deux. lieues de Cambridge, dans les 
sois d’avril 6c de feptembre, que ce 
ont, pendant quinze jours, les plus 
«seules courfes de toute l’Angleterre. 
Le Roi y a une petite tnaifon ; & les 
>!us grands Seigneurs s’y rendent de 
toutes les provinces du royaume. Là 
les rangs font confondus ; & la qualité 
le Citoyen fuffit pour avoir droit d’en¬ 
trer en lice. L'Artilan difpute le prix au 
Gentilhomme 6c le gagne. Les carroÆss 
loi ont amené une partie des adillans, 
(ont rangés fur trois ou quatre files, fans 
embarras, fans tumulte, 6c fur*tout, 
(ans prétention de préféancs. 
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évolutions de tous les ipeâateun 
dans un cercle de deux ou trois s 
fuivent la courfe avec intérêt ; e 
ner la vive curiofité des uns 
tranfports turbulent des autres 
témoin des cris 6c des mouvi 
violens de ceux qui s'intérefler 
paris ; c’eft, pour ainfi dire, la i 
tentation d’une bataille, dont or 
fans en éprouver la terreur & les 
gers; & l’on ne peut disconvenir 
pareil tableau ne foit digne d’ai 
toute une nation. 

Ces Courfes, qui occasionner 
gageures considérables , divifei 
deux partis tout ce qui fe trouvt 
fent. C’eft un jeu de hafard d< 
dangereux, 6c qui ruine plufieui 
milles : mais il entretient auffi $ 
coup de monde. 6c fait refluer toi 
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Mr plus important, par les fréquens 
oyages de la Noble fie dans fes terres, 
ar la confommation des denrées dn 
ays. L'argent gagné ie dépenfe fur les 
eux même en fêtes & en divertiffe- 
lens; 6c cette efpece de manie produit 
'ètrlors un boa effet, en y confervant 
esfbmmes immenfes qu’abforberoit la 
apkale. 

Le lieu oit ft fait la Courfe, eftenvi- 
oané de poteaux qui en défendent 
'entrée aux affiftans ; 6c quelquefois il 
t'y a ni lice ni barrière : les chevaux 
garent au milieu de la foule , qui ne . 
'écarte qu’au tant qu'il eft néceffaire , 
xmr leur livrer paflage, en les animant 
la jgefte 6c de la voix. Le cheval part 
rois fou d’un endroit marqué 6c re¬ 
rient de même. Le prix ne s’adjuge qu'à 
:eluiqui, dans ces trois courtes, ar¬ 
rive deux fois le premier au but; & s’il 
eft vainqueur dans les deux premières, 
la troifieme n’a pas lieu. 

Avant la Courfe, le cavalier, lafelle 
8 C tout l’équipage du cheval font pefés 
fous les yeux des Juges, afin que la char* 
ge (bit égale pour tous les chevaux ad» 
mis à cet exercice. Vous n’imaginez pas 
la vîteffe de ces animaux ; ils femblent 
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l’air, le manche du touet fixe en i 
La victoire eft due Couvent à la 
noiiTance qu’ils ont de leur met 
& à la direction au’ils lui donnen 
pouffant ou la ménageant à prop 
Le Vainqueur arrivé au but, ] 

f >eine fe tirer de la foule qui le fél 
e careffe, l’embraffe avec une e£ 
de cœur difficile à exprimer. On 
cueille avec des acclamations 
donnerait à peine à l’homme qui a 
le mieux fervi la patrie. Le chevi 
vient lui-même un animal de diftinl 
fon nom & fa victoire font anm 
avec pompe dans tous les écrit 
blics ; on grave fon portrait ; les 
tilshommes de campagne en tap 
leurs cabinets, les aubergines 
hôtelleries ; & le graveur débite 
promptement une eftampe de 
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Un auteur Anglois a propofé mtr 
foufçription un livre intitulé : «Hif- 
» toire de tous les chevaux qui ont 
«remporté le prix à Nev-Market & 
« autres Courfes célébrés d’Angleterre, 
«depuis leur établiffement jufqu’à la 
» préfente année, avec leur généalogie, 
« leurs portraits en iaille-douce; On 
« va joint les noms des Palfreniers qui 
« les ont montés, & des Seigneurs à qui 
« ilsont appartenu; 6c pour l’inftruâion 
» du leéteur, on y rend le compte le 
« plus exaô de toutes les gageures con- 
» üdérables qui ont été faites pour 6c 
« contre chaque cheval ». 

L’extérieur de ces animaux n’en an¬ 
nonce pas toujours la valeur. Us font 
absolument efflanqués ; & la tête qu’ils 
portent en avant au bout d’un cou très- 
alongé, leur ôte toutes les grâces, dont 
la première eft de bien tenir la tête. 
Cette race eft néanmoins la plus efti- 
mée ; &,en général, les Anglois ont pour 
les Chevaux une affeftion u particulière, 
qu’il leur arrive rarement de les frapper; 
le grand fouet de baleine dont font ar- 
nés les charretiers 6c les cochers, leur 
fert à les diriger plutôt par des lignes, 
que par des coups. On ne leur parle 
Tome XVII. P 



gne, toute l’attention qu’on a 
eux. Un laboureur amene Ton c 
chez le maréchal, l'attache à un ar 
lui parle , le careffe, ôte Ton hat 
lui met fur les yeux ; & le tenant 
tête, il continue à lui parler, à 1 
ter tant que dure l'opération. Ces 
traitemens rendent les chevaux 
dociles qu’amis de l’homme. Lorl 
carroffe superbement attelé s'arrèi 
porte d’une maifon, les enfans vie 
jouer avec eux ;& ces animaux leu 
dent leurs carefles. Il s’en faut bien 
ait les mêmes égards pour les ânes, 
l’on eft dans l’uiâge de couper les 
les au niveau de la tête; ce quilei 
nature la phyfionomie de la mani 
plus frappante & la plus ridicule. 

Les Anglois, qui ont écrit fur t 
fortes de matières, font fpéciale 

_1:_:_0._ 




»vrri de l’Angleterre. 339 
vous en exceptez ceux du doâeu; 
Exiles & de M.Tull, ce font des riche f- 
>s dont ils ne peuvent guere jouir, foit 
ar le dégoût qu’emporte avec lui un 
mas confus de connoiffances fans mé- 
sodé, d’expériences fansphilofophie, 
e railonnemens fans pratique ; foit par* 
e que ces ouvrages contiennent une in* 
inité d’erreurs repétées fucceffivement, 
pie les yeux feuls de l’expérience peu¬ 
rent diftinguer de la vérité. Cependant 
m trouve rarement ici de ces efprits fu- 
►erficiels, qui fe font gloire de les dédai* 
jner, 6c leur préfèrent la leâure des 
rers ou des romans. Ce qui peut con- 
iribuer à l’aifance des citoyens, faciliter 
Se multiplier les commodités de la vie, 
par oit en Angleterre aufli noble 6c plus 
important, que des madrigaux , des 
fcenes rimaillées, 6c des aventures fac* 
tices. On fe garde bien d’attacher une 
idée de baffeffe à des objets que les Hé* 
fiode, les Virgile, les Rapin, les Va* 
niere ont jugé dignes d’être chantés par 
leurs Mufes immortelles. 

Je fuis, ôte. 

A Londres t ce 10 août ij55 . 



Après divers propos Air la béai 
la variété de la campagne, nous 
mes notre première converfatic 
le difcours tomba fur le génie 
langue Angloife. « Cette langue 
» M.Tounfton, femble participe 
» liberté du peuple qui la parle. Sc 
» à peu de réglés, elle n’a ni déi 
» Tons, ni diftinâions de genres, n 
» que point de conjugaisons. Mai 
principes de notre grammaire f 
» petit nombre, continua-t-il, la 
» nonciation des mots eft un ol 
» prefque infurmontabie pour ce 
» veulent apprendre l’Anglois. < 
» peut Axer au jufte la quantité de 
» fyllabes font fufceptibles ; 

» qu’une oreille délicate diftingue 
» cette prononciation, plufieurseï 
» d’élévation & d’abaiffement d< 
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N dans le difcours familier comme on 
» le lit : au lieu qu’un François a beau 
» lavoir lire l’anglois , à peine peut- il 
» reconnoître , dans la converfation , . 
« quelques-uns de ces fons qu’il arti- 
» culoit dans les livres ; parce qu’il y a 

* une très grande différence entre le 

* difcours foutenu , où chaque mot 
» doit être prononcé fuivant fa valeur 

* fyllabique, & le difcours ordinaire , 

* où la prononciation n’eft réglée que 

* fur une valeur arbitraire. Les Fran- 

* çois ont beaucoup plus de longues 

» que de brèves, & les Anglois plus de 

« brèves que de longues. Il arrive donc 

«que les uns & les autres, en em- 

» ployant les mots communs aux deux 

» langues , comme fenttnce , action , 

« oracle , font fort étonnés de ne point 

«s’entendre, parce que les Anglois, 

» par une certaine vibration de la voix, 

« rendent rapides ou extrêmement 

« brèves, les mêmes voyelles que les 

» François alongent en appuyant fur 

«-elles. Aufli la plupart de ceux qui 

» étudient l’anglois , fe contentent-ils 

*» de favoir le lire & de l’entendre ; ra- 

» rement fe hafardent-ils à le parler. On 

« peut donc goûter tous les ouvrages 

••• 
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* compofés dans cette langue, s’en fer* 

» vir foi même pour écrire, & ne pas 
» comprendre un mot lorfque des An* 
m glois s’entretiennent enfemble. Ce 
m contraire vient de ce que ces peuples 
» ont changé leur prononciation, fans 
» changer leur orthographe. 

» S’il eft vrai, comme le difent quel* 

# ques hiftoriens, que les premiershabi- 
m tans de l’Angleterre font fortis de l’Ar- 
» ménie, l’idiome qu’on parloit alors, 
» a dû conferver de l’analogie avec les 
» langues orientales , & n’avoit affiné* 
» ment aucune reflèmblance avec celle 
» qu’on parle aujourd'hui. Les Romains 
» ne fournirent qu'une partie de cette 
» Ifle, & n’y eurent qu’un petit nombre 
» d’étakliffemens ; cependant ils y in r 
» troduifirent l'ufage de la langue la- 
» tine; mais à l’exception des colonies 
» & des villes où féjournoient les gar- 
» nifons, les Bretons qui leur étoient 
» fournis, ne parloient qu'un jargon 
» corrompu des deux idiomes. 

» Les Saxons s'étant rendus maîtres 
» de l’Angleterre , y apportèrent leur 
» langage , qui fe répandit prompte* 
» ment par-tout, excepté dans le pays 
» de Galles, où l’ancienne langue fe 
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» conferve encore. Celle des Saxons 
» droit dure , irrégulière, pauvre, fans 
» fyftême, & telle que peut l’avoir un 
» peuple barbare & guerrier. On doute 
» même qu’ils euffent alors un alpha* 
» bet; mais à l’arrivée du moine Saint* 
» Auguftin, ils commencèrent à la po> 
m lir ainfi que leurs moeurs. Me s’étei- 
» gnk infenfiblement vers le teins de 
» Guillaume le Conquérant ; & l’an* 
» gteis moderne fortit de fes cendres. 

» On vit enfuite paroître le pere de 
» la poélîe Angloife , le célébré Chau- 
» cer, qu’on lit encore avec plaifir, 
» moins a la vérité pour Pagrément du 
stftyle, que pour la beauté des images 
la délicateffe des penfées. Thomas 
»» Morus, fameux par fes malheurs plus 
j» encore que par foi» Utopie, contri- 
i»bua beaucoup , au commencement 
1» du feizieme fiecle , à polir la langue 
» qui étoit encore agrefte. Jufqu’alors 
h on n’avoit ofé écrire en anglois que 
» des vers, des lettres familières, des 
» ouvrages frivoles ; le latin ftul pat* 
y» roiffoit digne d’exprimer ce qui apt- 
» partenoit à la philofophie & au 
» raifonnement. Ce préjugé qui a été 
» celui de tous les peuples à la renaif* 



» Chancelier. Bacon eft le prei 
» lui ait donné un caraâere de 
i» de noblefie, quoique fon f 
» encore dur 6c guindé. Milt 
» gernoon , Sidney 6c Clan 
» ajoutèrent de nouvelles 
h Elle fit enfuite des progrè 
» nuels jufqu'à la grande révol 
» 1641. Il eft vrai que le regn 
h ques I eft un mauvais interva 
*> dant lequel on peut fe plain 
» lement de Pefpri.t 6c du ftyh 
» gnoient parmi nous ; mais < 
» rut corrigé fous fon fucceft 
» joignoit à plufieurs qualités 
» tes , une .inclination extra 
» pour les fciences. 

» Depuis la fatale époque 
» guerres civiles, je doute u li 
» uon de notre langue n’a pa< 
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* fiage particulier, qui Te glifla dans tous 

* lés écrits, & dont on ne fe défit qu’a- 
» près bien des années.. Charles II, fuivi 
» d’une multitude de gens qui l’avoient 
» accompagné dans les voyages, nous. 
» apporta tant d’ulages étrangers, que 

* la Cour devint la plus mauvaife école 
. » d’Angleterre pour l’élocution ; & ce 

* *nal, qui s’eft perpétué', durera auifi. 

* Iong-tems, qu’on négligera de faire 

* prendre une bonne teinture de favoic 
*■ de goût à la jeune NoblelTe, avant 
** «}ue de l’introduire dans le monde» 
** les conféquences en font fenfibles 
** dans les comédies & les autres Pièces 
** qui ont été compofées depuis ; on 
H y trouve tant de mots nouveaux, tant 
** de tours affe&és, que fi le bon goût, 
* qui commence à renaître, n’en faifoit 
*rejetter un grand nombre, on auroit 
» de la peine à les entendre. 

» Ceux qui ont le plus contribué à 
h l’altération de notre langue, font les 
» poètes, qui, pour fe ménager du tra- 
» vail, ont introduit la barbare coutu- 
» me d’abréger les mots, afin de les ren- 
» dre propres à la mefure de leurs vers. 
» Pour raccourcir une fyllabe, ils ont 
•h joint lesconfonnes les plus -difficile^ 



346 Suite de l’Angleterre. \ 
» à prononcer, fans les féparer par une v 
»» feule voyelle ; & fous prétexte qu e ' 
*» les mots font languiffans lorfqu’i^ 

» font articulés dans toute leur lot»* 

» sueur, ils ont établi çet ufage jufques* 
a dans la parole : la plupart de nos L^* 
» vres font pleins de ces abréviations» 

» Cette difpofition continuelle à ratfS*' 
» courcir les mots par le retranchemer "* 
» des voyelles, nous ramene à la bar^ 
s» bâtie des nations feptentrionales 
» dont toutes les langues ont le mêm—- 
» défaut. Les François., les Efpagnols » 
» les Italiens, quoique defcendus com-— 
» me nous des peuples du Nord , 

» prononcent l’anglois qu’avec une ex-» 

» trême difficulté, tandis que les Aile» 

» mands, les Suédois , les Danois le 
» parlent aifément, parce qu’il appro» 

» che plus de leur langue par la multi- 
» tude & la dureté des confonnes. 

» Cependant fi la n&tre efl encore 
» éloignée de la perfeûioa à laquelle 
n elle peut atteindre , j’ofe croire que 
» nos bons Ecrivains feront toujours 
» lus avec eftime, & qu’il n y a point 
» de viciffitude qui puifle leur ravir Tint* 

» mortalité. Swift fe plaignoit de ce 
» qu’un établifiement femblablc à votre 
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» Académie Françoife, dont l'objet eft 
» dé perfeéfionner le langage , ne s'é- 
» toit point encore formé parmi nous : 
» ^Angleterre auroit actuellement us 

* dictionnaire qui fixerait les doutes de 
» les écrivains, 8c faciliterait notré 

* idiome aux étrangers. 

» La liberté que fe donnent nos poë- 

* tes , de retrancher les voyelles qui les 

* embarraffent, rend notre verfification 

* fi aifée , que le Parnaflè anglois fera 
» toujours un des plus fréquentés de* 
» l’Europe. Dans nos poëmes épiques 6t 
« dramatiques, nous avons fecoué lé 

* joug de la rime ; nous nous y foumet- 

* tons encore dans les autres genres; St 
a notre verfification timée eft à peu près 
» la même que la vôtre, avec cette diffé¬ 
rence, que la diftinâion des rimes 
» mafculines 8c féminines n’a aucun 
a. lieu dans notre poéfie , 8c que vous 
» faites plus d'ufage que nous des rimes 
a mêlées. Nous n’employons prefque' 
» jamais le vers Alexandrin ; nous lui 
» préférons celui de cinq pieds; 8c tan- 

* tôt nous plaçons, comme vous , le 
a repos à la quatrième fyllabe, tantôt 
a à la fixieme , 8c quelquefois au mi- 
» lieu du vers : mais pour lui donner 
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h plus d’harmonie & de variété, ces d.î£ 
» férentes paufes ne doivent pas être 
» continuées plus de trois fois de fuite. 
*» de peur de [aller l’oreille par une me* 
» fure trop continue. Nous répétons 
» auffi de tems en tems trois fois la mô* 
» me rime, & c’eft la maniéré dont noi xs 
h fermons ce qu’on appelle une tirade. 
» Ces trois derniers vers contiennent 
» ordinairement une maxime ; St l’on ne 
» doit s’en fervir que pour les endroits 
» qui ont quelque beauté. Nous comp* 

» tons pour r!en les E muets, quelque 
» part qu’ils fe trouvent ; & c’eft ce qui 
» donne à notre langue la dureté qu’on 
»lui reproche. Un autre défaut de 
» notre verfification eft de permettre 
» VHiatus. Pope eft de tous nos poètes 
» celui qui en a fait le moins d’ulage. 

» Nous regardons Chaucer comme 
» le créateur U le pere de la poéfie na- 
» tionale. Le lieu de fa naiffance eft 
» auffi incertain que la patrie d’Ho- 
*> mere ; plufieurs comtés d’Angleterre 
» fe dilputent l’honneur de lui avoir 
» donné le jour. On fait qu’il vivoit au 
» quatorzième fiede fous les régnés 
» d’Edouard III, de Richard II 8c 
» d’Henri IV , dont il fut le Poète , 
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* l’allié 8c l’ami. La poéfie fut fa pria» 

* cipale occupation ; c’eft le Renfàrdt 

* ^e la Grande-Bretagne, mais avec. 

* plus de mérite que celui de France., 

* Il refpire dans fes ouvrages cette 

* naïveté qui fait le caraâere de la fit— 
** térature naiflante, comme Iaprodi- 
** galité du bel efprit en préfage la dé". 

* cadence.' 

»» Dans fes voyages, Chaucer s’étoit 
** Hé d’amitié avec Pétrarque ; mais 
*» tandis que ce dernier créoit, pour 
» ainfi dire, la langue 8c la poéfie tof- 
» cane , les progrès des arts étoient 
» beaucoup plus lents en Angleterre. 
» Dans lés Contes du poète Britanni- 
» que, les Prêtres 8c les Moines ne pa- 
» roifîoient pas moins fouvent fur la 
» fcene, que dans ceux de Bocace. Il 
» en youloit fur-tout aux fraudes pieu- 
» fes qui, dans ces fiedes d’ignorance, 
»* défiguraient la religion. La plupart de 
» fes autres poèmes font des allégories 
>» dans le goût de celles de Pétrarque. 
» Ii écrivit aufiiplufieurs élégies fur des 
» fujets tirés de là fable ou des romans 
»» de fon tems. Il compofa des poéfies 
n morales 8c chrétiennes pour des Prin- 
»» ceffes fes protectrices. Il fît des fables. 
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» des ballades, des chantons ; & le 
i» llyle enjoué, (érieux, tendre & «»• 

» tant lui tut également familier. Un 
»> monument élevé à fa gloire dans Pab* 
•* baye de MMtminfter, l'offre fans 
»» cctTe aux yeux de la Nation & des 
m étrangers. Un autre monument en- 
>► corc plus durable eft une très-belle 
» édition de tés oeuvres en tin volume 
» in tolio, avec une explication des 
« exprefiions furannées ; car les An* 
» glois d'aujourd'hui ont de la peine & 
h l'entendre. 

» Si de C-hanccr je paffe tout d'un 
» coup au Poète Spenter, qui ne vint 
>» que deux (iecles après, ce n'eft pas 
x que ce long efpace ait été abfolument 
» vuide de génies & de talens. Il s'éleva 
» de teins en tems quelques poètes qui 
» foutinrent la réputation des Mutes 
» Angloit'cs ; mais depuis Chaucer , leur 
» gloire ne fut pas portée plus haut, 
» que le point oh il V’avoit laiffée. Cet 
h honneur étoit réfervé, à Spenfer oui 
» excella dans tous les genres , & tut 
» comme le fondateur du fécond âge de 
» notre poéfte. Son origine paroît alTez 
vobteurc. Il naquit à Londres, fit fes 
» études è Cambridge, & n'eut d'appui 
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* que fon talent. S’étant retiré à (a cam- 
» pagne chez un ami, il devint amou- 

* reux de cette Rofalinde qu’il a tant 
v célébrée dans Ces poéfies paflorales , 
» & dont il ne chanta que les rigueurs. 
» Cette belle inhumaine ne le lafla 
» point de fournir matière aux plaintes 
» touchantes, dont ce Poëte malheu- 

* reux rempliffoit fes tendres Eglogues. 
»Spenfer rechercha la proteâion de 

i» Sidney, le Mecene des beaux-efprits 
tt de fon tems, & lui-même très-bel 

* efprit. Avant que de fe préfenter, il 
» voulut le prévenir en fa faveur, Sc 
» lui envoya le chant de fon poeme de 
m la Reine des Fées , où fe trouve l’ad- 
» mirable defcription du Défefpoir. Sid- 
>» ney en eut à peine lu quelques Han- 
» ces, que dans le tranfport de fon ad- 

* miration» il ordonna à fon Intendant 
» de porter cinquante guinées à la per- 

* fonne qui lui avoit remis ces vers. 
s* Mais continuant de lire, & fon ex» 
» tafe augmentant à chaque page, il 
» ajouta encore cinquante guinées. En- 
» fin la furprife de l’intendant luifaifant 
» différer de porter cet argent, il y en 
» joignit cent autres, fie dit à cet nom- 
te me d’affaires : « courez vite , car fi 
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» vous tardez davantage 6c que je con- 
» tinue de lire, je ferai peut-être tenté 
» de lui envoyer tout mon bien ». 

» Depuis ce moment,le Pocte fut ad- 
» mis dans la fociété du Courtifan, qui 
» le préfenta à Elifabeth dont il étoit 
•* le favori. Cette Princeffe accorda à 
* Spencer le "titre pompeux de Pocte 
» Lauréat, cfpece de charge qui fubfifte . 
» toujours à la Cour d’Angleterre , 6c 
» dont M. Cibber fait aujourd’hui les 
» fondions. Elles confident à compofer 
» tous les ans une Ode ou une Cantate 
» pour l’anniverfaire de la naifTance du 
» Roi. Ce titre de Pocte en charge pa- 
» rut fi ridicule à Pope, à Svift 6c à 
» quelques autres beaux efprits de Lon- 
» ares, qu’il devint l’objet de leurs plaie 
» fanteries ; 6 c le Pocte Royal fut im- 
» molé à la rifée publique dans le fa- 
» meux pocme de la Dunciade. 

» Le début de Spenfer fembloit lui 
»> ouvrir le chemin de la fortune; mais 
» le Grand Tréforier Cccil, miniftre 
» avare, dur 6 c peu fenfible aux charmes 
» du bel efprit, IaifTa le Poëte avec fa 
» patente fans penfion & fans fubfif- 
» tance. Pénétre de fa fituation, ce der-, 
m nier ne manguoit aucune occafion de 
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» la déplorer ; mais privé de Ton appui 
>* le Chevalier Sidney, qui étoit alors 
» occupé dans les négociations ou à la 
» guerre, il ne recevoit duMiniftre que 
» des Héfagrémens 6c des refus. Son at- 
» tachement pour le Comte d’Effex fut 
» une des principales caufes de la haine 
» de Cécil, & des différentes difgraces 
o qu’il lui fit effuyer. Son indigence ne 
» finit qu’avec fa vie ; mais il fut en- 
# terré à Weftminfter avec les Rois. Le 
o tqn du fentiment régné dans fes ou- 
» vrages, où la vérité des peintures 
» produit une douce illufion. On fe 
» croit tranfporté dans un féjour d’en- 
1 » chantemens, entouré de Nymphes, & 
» en converfation avec les Grâces. Ce 
» Poète a beaucoup d’invention, de 
»* grandeur & de feu, & encore plus 
» d’irrégularité & d’inégalité. Son poë- 
» me de la Reine des Fées eft en douze 
» chants, ou pour mieux dire, en douze 
» poëmes , chaque chant ayant fon 
» héros. 

» Le proteâeur de Spenfer, Philippe 
>» Sidney, un des plus grands hommes 
h que l’Angleterre ait produit dans le 
» feizieme fiecle, étoit d’une naiffance 
» illuftre, 6c contemporain de l’Apteur 
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»» du Roman A'AJlrie. Sydney avoit com*. 
» pofé le Roman de l 'Arcadie. Ces deux 
» ouvrages (ont du même genre, &C ont 
h confervé leur réputation chez les 
» deux peuples. Des Rois & des Ber- 
» gérés , des Princeffes & des Bergers 
» y paroiflent tour à tour fur la fcene 
» & fouvent enfemble. Celui de PAu- 
» teur Anglois fut entrepris pour jufti- 
» fier la condamnation de Marie Stuard, 
» Reine d’Ecoffe. 

» Johnfon, qui vivoit dans Té même 
» tems, compofa des tragédies & des 
» comédies qui eurent alors beaucoup 
» de vogue. Fletcher & Beaumont fes 
» contemporains , ont travaillé dans le 
» même genre ; mais Shakefpeare, qui 
» écrivoit dans le même fîëcle,eft le pre- 
» mier auteur de la Grande-Bretagne 
» pour le théâtre. Jamais poëte ne fut 
» plus inégal ; & lorsqu’il eft mauvais, il 
» ’eft fi finguliérement, qu’il eft inimita- 
» ble dans fes défauts comme dans fes 
» beautés. Quiconque poffede bien fon 
» Shakefpeare , en connoît mieux les 
» cerveaux Anglois ; car fon génie eft le 
» génie de toute Pille. J’en tire la preuve 
» de ce qu’il eft encore l’idole de la 
» Nation. Ou elle ne lui trouve point de 
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a défauts, ou fi elle lui ea reconnoît, 
» elle les aime, & feroit fâchée au’it 
a ne les eût pas. Les autres grands Foë- 
» tes des régnés d’EIifabeth & de Jac- 
à ouesl, tels que Fulk, le lord Brook 
a oC le Comte Stirling , n’ont de S ha* 
a kefpeare que fes difformités. 

a Buchanan, qui floriffoit alors, n’a 
a compofé qu’en latin. Il avoit appris 
a cette langue à Jacques I qui la parloit 
a affez correûement. Ce Monarque exi- 
a géant un jour , à fon lever, de l’Am- 
a bafiadeur d’Efpagne , qu’il lui répon- 
a dît en latin, le Minière, peu habitué 
a à cet idiome, eut le malheur de faire 
a quelaues fofécifmes qui exciterentde 
a grandes huées. L’Ambaffadeur confus 
a le retira, 6c rencontrant Buchanan» 
»> lui reprocha d'avoir fait un pédant de 
a fon maître. Un pédant, reprit le 
a Poète ! apprenez que je bénis Dieu » 
a de ce que j’en ai pu faire quelque 
a chofe. Ces dernieres paroles mon- 
a trent jufqu’à quel point, alors, nous 
» portions déjà en Angleterre la liberté 
a de parler de nos Rois a. 

> a Milton , que vous ne connoiffez 
a en France que depuis que fon poëme 
a du Paradis perdu a été traduit en votre 
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» langue, a le premier trouvé l’art de 
» donner de la force & de la cadence 
» à nos vers non rimés. Il a trafmis dans 
» cette produétion , les beautés d’Ho- 
» mere, de Virgile & du Taffe ; & l’on 
» a même prétendu qu’il n’étoit qu’un 
» compilateur & un plagiaire. Un Cri* 
» tique Anglois, Guillaume Lauder, a 
» ofé avancer & foutenir que fes corn- 
» paraifons , fes defcriptions, fes dif- 
» cours, fes omemens enfin font pris 
» de différens Poëtes modernes , d’oii 
» Milton n’a fait, pour ainfi dire , que 
» les copier & les traduire ; que dans 
» tout fon ouvrage, il n’y a pas une 
» feule idée, dont il foit l’inventeur ; 
» qu’il s’eft approprié jufqu’aux défauts 
» même de fes originaux ; que fes deux 
» premiers chants font les mêmes que 
» ceux de la Sarcothée de Mafenius ; 
» que c’eft dans le poëme de ce Jéfuite 
» Allemand, qu’il a puifé l'idée du pa- 
» lais, de l’habillement, du char de Lu- 
» cifer, du combat des Anges, du dif- 
» cours de Satan à fon confeil, delà con- 
» fufion qui fe répandit dans la nature 
«après la chute du premier homme, 
« des comparaifons avec Pandore , 
» Xerçès, Charlemagne; que la tragédie 
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» dé VExil £ Adam , par Grotius, lui a 
» fourni auffi beaucoup de matériaux , 
» tels-que l’entretien du Pjemier Hom- 
*> me avec l'Ange fur la création du 
♦» monde, la defcription du ferpent qûi 
» a féduit Eve, la belle priere que celle- 
» ci adreffe après fa chùte à fon époux 
* qui veut l'abandonner, & la fortie 
*» d’Adam du paradis ; que l’invention 
» des armes à feu parmi les Diables, eft 
» tirée de la Guerre des Anges du pro- 
» feffeur Saxon Taubmann, &c. En un 
s* mot, M. Lauder ôte à Milton tout ce 
** qui conftitue le vrai génie, & fou- 
» tient que les endroits les plus vantés 
» de fon poëme, ne font que des orne- 
» mens qu’il a pillés de côté & d’autre. 

» Les Anglois fe font fortement éle- 
» vés contre ces accufations ; & Milton 
» a trouvé parmi eux de zélés défen- 
» feurs, qui croient avoir convaincu 
» l’agrefleur d’ignorance & de mauvaife 
» foi. Le Paradis perdu relia dans l’obf- 
» curité, jufqu’à ce que le lord Somers 
» eut deiullé les yeux de fa Nation, & 
» lui eut ouvert un tréfor qu’elle poffé-, 
» doit fans le favoir. 

» Co-wiey a aulfi compofé un poëme 
* épique, dont le fujet eft tiré de l’hif- 
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# toire fainte : ce font les Infortunes it 
n David , où l’on remarque quelque 
» imagination. 11 montra du goût pour 
» tous les genres de poéfie , excepté 
n pour le dramatique, 8e fut dans tous, 
» un auteur médiocre. Quelques traits 
» anacréontiques plaifent par leur faci- 
» lité 8e leur enjouement; mais fes ou- 
» vrages, en général, ne présentent 
» que des fentimens forcés, de languif- 
» lantes allégories, 8e des pointes ou af- 
» feâées, ou plates, ou ridicules. Dans 
h une ode intitulée l 'Extaft , il appelle 
n faint Paul le Chriftophe Colomb du 
» grand univers, parce que cet apdttie 
» a découvert un troisième ciel, comme 
h Colomb un nouveau monde. Cowley 
» fut employé dans des affaires impor- 
♦» tantes par les Rois Charles 1 8e Char- 
» les II, auxquels il parut toujours fidé- 
« Iement attaché : ce dernier l’honora, 
» jufqu’à fa mort, de fon eftime & de 
» fes bienfaits. 

» Emond Waller, l’Ovide & le Chau- 
» lieu de l’Angleterre , étoit contem- 
m porain de Voiture, de la Fontaine, 
» de Saint-Evremont, 8c de la célébré 
» Ducheffe de Mazarin,aveclefquels il 
» eatretenoit des relations. Il étoit ga- 



Suite de l’Angleterre. 359 
niant dans Tes mœurs 6c dans Tes écrits, 
» oh l'on reconnoît un efprit délicat 8c 
» élevé. Il a fait des vers à l’honneur-de 
m tous les Princes, fous lefquels il a vé- 
» eu; 6c comme Charles II lui rçpro- 
» choit qu’il en avoit compofé de meil- 
*» leurs pour Cronvwel que pour lui ; 
» c’eft, répondit Waller, que les poëtes 
m réuHiflent mieux dans les hélions que 
» dans les vérités. Son Ode du Triple 
» Combat eû ingénieufe : il fuppofe que 
m trois femmes, la Ducheffe de Mazarin, 
m la Ducheffe de Portfmouth, 6c une 
» autre qu'il nomme Chloris , fe difpu- 
» tent à l'envi lé cœur de Charles II: 
» l’amour refufe de fe déclarer ; il craint 
» que celles qu'on aura négligées : ne 
«• ceffent de lui être hdelies. 

» Waller eut à Londres la même ré- 
h putation dont Voiture jouifToit à Pa- 
» ris; &je crois qu'il la mérit oit mieux. 
» Voiture vint dans un tems oh l’on for- 
» toit de la barbarie : on vouloit avoir 
» de l’efprit ; 6c l’on cherchoiules tours 
h au lieu de penfées. Né avec un génie 
» frivole & facile , il fut le premier qui 
y* brilla dans çette aurore de votre litté- 
» rature. Waller meilleur que lui, n’é- 
n toit pas encore parfait. Ses poéfies 
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» imagination. 11 montra du goût pour 
» tous les genres de poélie , excepté 
h pour le dramatique, 8c fut dans tous, 
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» lant dans Tes moeurs & dans Tes écrits, 
• oh l'on reconnoît un efprit délicat 6 c 
» élevé. Il a fait des vers à l’honneur de 
*» tous les Princes, fous lefquelsil a vé- 
» eu; 6 c comme Charles II lui rçpro- 
» choit qu’il en avoit compofé de meil- 
» leurs pour Cronvwel que pour lui ; 
» c’eft, répondit Waller, que les poètes 
m réufliflent mieux dans les hélions que 
» dans les vérités. Son Ode du Triple 
» Combat eft ingénieufe : il fuppofe que 
» trois femmes, la Ducheffe deMazarin, 
» la Ducheffe de Portfmouth, 6 c une 
»> autre qu’il nomme Chloris , fie difpu- 
» tenta l’envi le' cœur de Charles 1 lit 
» l’amour refufe de fe déclarer ; il craint 
» que celles qu’on aura négligées ' ne 
» ceffent de lui être fidelles. - < 

» Waller eut à Londres.la môme ré- 
>» putation dont Voiture jouifToit à Pa- 
»» ris; &jé crois qu'il la mérit oit mieux. 
» Voiture vint dans un tems oit l’on for- 
» toit de la barbarie : on vouloit avoir 
» de l’efprit ; 6 c l’on cherchoit-des tours 
» au lieu de penfées. Né avec un génie 
» frivole & facile, il fut le premier qui 
» brilla dans çette aurore de votre litté- 
» rature. Waller meilleur que lui , n’é- 
» toit pas encore parfait. Ses poéfies 



» vain & de bon poëte. C’eft 
» Critique des Anglois, que 
» même uit Couvent donné ] 
» critique. Il s'accommodoit 
» beaux endroits de vos Poëti 
» nunquoit pas enfuite de c 
» dans une préface, la piece I 
» dont il avoit emprunté les : 
» traits. Plus il devoir <k un Autt 
» ger, plus il affeôoit, pour nr 
h cher l'on larcin , d'en parler ; 
» pris ; bien différent de nos ' 
» qui font du moins très-poli; 
» l'ordinaire, <\ l’égard de cei 
» dévalifenr. L’orgueil Anglo 
» dire que Dryden déroboit v< 
» vains, comme ceux qui voler 
» fans des gueux, pour avoir 1 
» de les mieux habiller. 

» Le premier ouvrage qui 
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» fiôn de l’avènement de Charles II au 
» trôae d’Angleterre. Il en fut récom- 

* penfé par Ta charge de poëte de la. 

» Cour, à laquelle on joignit celle d’Hif- 
h toriographe. Il entra enfuite dans la 

* carrière dramatique ; & chaque année 

» ildonnoitune ou deux pièces de théa- ■ 
w tre. Aureng-Zeb , la Conquête de Grc- 
» nuit , Antoine & Cléopâtre font celles 
te qui; eurent le plus de fuccès. 

» Dry den aaufti écrit fur la théologie, 
ft fur la politique, fur les arts; mais de 
tt tous les travaux littéraires, ceux qui 
» ont le mieux établi fa réputation, font 
» fes traductions en vers d’un grand 
» nombre de Poëtes Latins. J’ai déjà 
» parlé de celle de Virgile qui fut fon 
» chef d’œuvre. Une partie de Juvénal, 

» Perfe entier, prefque tout Ovide, les 
» fables anciennes 6c modernes, tirées 
» d’Homere, de Bocace, de Chaucer, 

» fe fuccéderent rapidement. 

h Ce Pocte n’eut jamais d’autre 
» croyance que celle du trône. Anglican 
» fous Charles II, Catholique fous fon 
» fucceffeur, il traduifit la vie de faint 
u Xavier par le Pere Bouhours, & écri- 
» vit contre l’Eglife Romaine. GuiPa 1 .*» 
h me III lui ayant ôté fa charge d’Hilte- , 
Tome XVII. Q. . 
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» riographe » & la penfion qui y étoit 
» attachée, cet Auteur fe trouva réduit 
» à une médiocrité voiûne de l’indi- 
»> gence. On remarque dans fes idées, 
h la grandeur, le brillant & la fécondité 
» de l’imagination ; dans fes yers, la 
*> douceur , la force , l’harmonie, la 
» facilité, la richeffe des rimes ; dans fa 
» profe, la clarté, le nombre, les gra- 
» ccs & les ornemens, fans l'emphafe 
» bourfoufflée du ftyle poétique. 

» Otway a compofé une multitude 
v de pièces de théâtre, parmi lefquelles 
» on diftingue principalement VOrpht- 
» lin , Vemft fauvée , 6c Don Carlos . Ce 
» n’eft point un Poete du premier or- 
» dre ; mais peut-être eut-il fait plus de 
» progrès dans cet art, fi fes débauches 
» ne l’euflent tué à trente-cinq ans. 
» Quelque beautés qu’il y ait dans fes 
» ouvrages, il s’y eft gliffe des irrégula- 
» rités bc des bouffonneries dignes des 
» farces monftrueufes de Shakefpeare. 
» Dans fa Vtnife fauvée , le vicuac Séna- 
» tour Antonio mord les jambes de £a 
» maïtrefie, lui donne des coups de pied 
» fie des coups de fouet, contrerait la 
» taureau 6c le chien, 6c fe livre à toutes 
» les lingeries, ù tous les délires d’un 
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» tiru « . Le Poe Lee «)•»• 

© tra des talent fi mé< res pour le 
© dramatique , qu’il ite à peine 
» qu’on en fafle m 

* Le théâtre Angl < redevable k 
©Çmtgrèvedefesi eures comédies. 
© Ses pièces font : es de caraâeres 
© ouancés avec « extrême finefle, 
© Uni aucun mê mauvaises 

© plaÜànteries. On y voit par tout le 
© langage des honnêtes gens avec des* 

• aéhens de firippon. Le mérite de la ré- 

• putation de ce Poëte l'éleverent & des 

• emplois honorables. Il quitta les Mu- 
£ les de borne heure, de te contenta de 
©compofer, dans l’occafion, quelques 
» pièces fictives que l’amitié ou l’a* 
©mour lui arraci . Le Fourbe, le 
» Vieux garçon , Amt pour amour , 
© VEpouJe du matin , le U n nonde 
» font les titres de fes pri les co- 
© médies. 

• © Farquhar ave t un génie plus véri- 

» taMement comi , que les plus efti- 
©més de fes ri vau létoitrefferré 

» par la médiocrité de ion état. Avec la 
©fortune de Steele ou de Cpngrève, il 
» aurait peut-être mieux écrit qu’aucun 
© d’eux. On voit dans fon Cfuvalùr 

Q4 



m as ion neros un imevauer ri 
» rien , courant les provinces i 
»» terre , parlant 5 c agiffant er 
» quencu des principes dont il ef 
» redreiïant les prétendus torts 
v trent à les yeux, & établifii 
»» tout la réforme ôc le rigoril 
» nouveau Don Quichotte a i 
>» Sancho - Pan ça. Ralph eft 1 
» d’Hudibras : on en fait exprès > 
» pendant, pour l’oppofer à fon 
» de comme le bon fens de Sanc 
» traite merveilleufement avec 1 
» de Don Quichotte, il n’y a c 
» rien de plus plaifant, que 1< 
» dont Ralph accable Hudibras 
» difpute. 

. • m Charles II étoit fi enthoufi 
»> ce poëme,qu’il le favoit par ci 
h citoit des morceaux à chaque 
» l’avoit toujours dans fa Dochi 
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** mauvais Ppëtes,n’auroit pas laiffé Ho* 
** mere dans l’indigence ; au lieu qu’cn 
» reproche au Roi de la Grande Breta- 
» gne, de n’avoir pas tiré Butler de la 
» mifere. 

* «* La guerre civile, qni fait le fujet du 
» poëme d’Hudibras,fut allumée par une 
*> ligue prétendue fainte, pareille à celle 
»-qui enfanta, parmi vous, les troubles 
» prétendus faints du régné d’Henri III. 
» Comme celle*ci fut antérieure , on 
f* peut croire qu’elle fervit*d’exemple à 
*» l’autre. En France, les Catholiques fe 
» liguèrent pour détruire le Calvinifme, 
» &C fous ce prétexte , pour renverfer 
» Henri III du trône, en éloigner Henri 
h IV, & peut-être pour les faire mourir 
h l’un & l’autre. En Angleterre,les Pres- 
» bytériens fe réunirent pour abolir l’é- 
h pifcopat & la monarchie qui en étoit 
» le foutien. Ces deux faâions eurent 
» le même enthoufiafme,la même cruau- 
» té. Toutes deux cauferent la défola- 
♦» tion des deux royaumes le meurtre 
» des deux Roi 1 . M.de Voltaire a chan- 
t* té, en vers héroïques, la ligue Fran- 
tt çoile, & l’auteur d’Hudibras, en vers 
tt burHques, celle des Anglois. 

- » Mylord Bolingbroke avoit auflicul* 

Q “i 



ff ii ne icnou «luremcni iju a 

w faire, à l.’exemple duCardim 
» chclictt,des admirateur» parm 
» de lettres, dont la place eloit« 
»» pour le moins amant que fa p 
« Il f« contenta de loa protège 
» combler de bienfait*» de 1c* t 
» mdme de préférence dan* le 
>• nubliques ; 0c il n'eut lieu qu 
»» louer. 

» Ce fut lui qui envoya en 
•» pacte l'rior, fils d’un Mcm 
» qualité de plénipotentiaire, 1 

vailler à la paix. Adiflbn prl 
•> me au parti des Whigs, &C. U 
•» utilement, que leur rccon 
» l’éleva au polie imll-mt «le : 
» d'Etat : exemples mémoral; 
h près à diflîpcr la prévention 
» guoit les Ecrivain* dans leu 
» en les décidant incotes ooui 
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« cultiver leur raifon, pouvoient être 
« regardés comme incapables d’afiàires, 

« oui ne demandent que de la raifon 6c 
u de l’efprit. 

«En France, les Gens de Lettres font ‘ 
» careffés, recherchés , récompensés ; 

« mais cet état qui mene à des pen- 
« fions, Semble fermer la route à tous 
Wjles emplois. C’eft le contraire dans la 
« Grande-Bretagne : le gouvernement 
« ne s'intérefie point au fort d’un Hom- 
» me de Lettres oui n’eft au’Homme de 
« Lettres ; mais s’il a du génie pour l’ad- 
« minifiration,fon talent ne fera pas une 
« raifon pour l’en exclure.Trois grands 
« poëtes, Johnfon, Butler 6c Dryden 
« fonwnorts de faim prefque à la lettre : 

« mais Adiflon fut mimitre d’Etat ; & 

« Prior qui, de garçon cabaretier s’étoit 
« fait poëte, de poëte devint Plenipo- 
« tentiaire. Un cmntifan lui montrant 
« à Verfailles les viâoires du Roi pein- 
« tes par le Brun , demanda fi l’on 
» voyoit ainfi les exploits de Guillau- 
« me III dans fon palais. Non, répon- 
« dit-il; les monumens des grandes ac- 
« tions de mon Maître fe voient par— 

« tout ailleurs que chez lui. Ce fut à 

« Prior, de non pas à Mylord Stairs, 

/\ - _ 
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»» d’Odes, de Balades, de piec 
» créontiqnes, dans lefquelles 
» ve un efprit fin 6c délicat, un 
» nation brillante 6t un goût 
» Je ne compte pas dans ce ne 
» parodie de l’Ode de Boilea 
» prife de Namur.'Les Anglois i 
» pris cette ville, nos poctes tri 
» rent à leur tour, mais ils ne g 
» ni modération ni décence d 
» fatyres. Celle de Prior con 
» préaux, contre vos Générait: 
» Louis XIV eft fi outrée, que 
» permettrais pas d’en citer une 
» Quoique le génie des An 
» porte plutôt à fiiivre l’impet 
»> Pindare , qu’à goûter les gri 
» nacréon,ce dernier a cepend 
» vé parmi nous quelques imiu 
» Pocte le plus connu en ce gei 
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aux elprits de fon tems. Il eft aum 
tuteur de plufieurs contes, & en 
rticulier de celui de l’/Zer/wi/e, dont 
'tre roman de Zadig paroît être une 
italien , & que Parnell avoit lui* 
îme imité d’une hiftoire tirée du 
eux Howel, laquelle Te trouve auffi •» 
nsleTalmud. 

Richard bteele , dont vous con- 
iflez les ouvrages de philofophie 
de critique, débuta dans les lettres 
ir un pccme fur la mort de la Reine 
arie , époufe de Guillaume III, 6c 
'ntinua par des comédies qui réuffi- 
nt, telles que le Tendre époux , les 
mens menteurs , le Deuil à la mode , 
c. Il fut le camarade d’école , en- 
ite l’ami intime d’Aaiffon, & fon 
ocié dans différens ouvragés. 

Ce dernier, un des plus beaux gé- 
es & des plus dignes hommes qu'ait 
oduits l’Angleterre, fe fit d’abord 
mnoître par des poéfies latines. Il 
iltiva er.fuite les Mufes Angloifes,& 
■mpola plufieurs poëmes que nous 
gardons comme des chefs-d’œuvre. - 
1 tragédie de Caton,qui pafie pour la. 
us régulière du théâtre Anglois,a été 
aduite dans toutes les langues. Bo- 
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» lingbrokc, dans le tems de fa plu» 
» grande faveur, afliftant à une repré» 
» tentation de cette piece, les Wnig* 
» qui partmoient la gloire d’un ou* 
» vrage enfanté dans le l'ein de leur par* 
» ti, Sc faifoient contre le miniltere des 
»» allufions malignes des plus beaux en* 
»> droits de la tragédie , affeôercnt de 
» redoubler leurs applaudiflemens, fur* 
» tout aux tirades lufceptibles d’appli* 
»* cations. Non content d’y joindre les 
» liens, le Miniftre lit venir dans fa 
» loge l’A&cur qui avoit joué le rôle de 
» Caton, le loua publiquement, ÔC lui 
» donna cinquante guinees. 

h Les écrits en profe d’Adiflon font 
» des modèles de goût, de raifonne- 
» ment 6c de ftylc. On vendoit par jour 
»» en Angleterre vingt mille feuilles du 
» Spectateur, auquel il travailloitavec 
» fon ami. Cependant, fans vouloir at- 
» tacjucr la réputation de cet ouvrage, 
» il faut convenir qu’on le reduiroit au 
» moins à la moitié, fi l’on rvtranchoit 
» les fioides allégories, les caradteres 
w infipides, les portraits trop chargés, 
» 6c les lieux communs de morale qui 
» en ren lent la ledlurc languilluntc. 
n Le Chevalier Denham, outre fa 
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» tragédie intitulée le Sophi , M fait 

* on nom par plufieurs pièces de poéfie. 
» Sa Montagne de Coopcr efl pleine d’i- 
» dées brillantes & de defcriptions d’a- 
*» près nature; mais la netteté & la pré* 

* cifion font les qualités principales qui 
» manquent à ce Poëte. 

m Samuel Garth, doâeur en Méde- 
» cine, fe diftingua autant par fes talent 
n pour la poéfie, que par fon habileté 
» dans fa profeffion. Il fut mériter la fa- 
» veur de Guillaume 111 par des louan- 
» ges données avec efprit 9 6c profita de 
» fon crédit pour l'avancement d’un 
» projet charitable , dont il étoit un des 
» premiers auteurs. Cétoit Pétabliffe- 
» ment d’une pharmade publique dans 
» le college de médecine à Londres, oit 
» les pauvres pufient avoir des conful- 
» tâtions gratuites 6c des remedes à 
» meilleur compte. Les Apothicaires , 
» & même quelques Médecins fe récrie- 
» rent contre ce projet, 6c l’attaquerent 
» par toutes fortes de moyens odieux 
h 6c méprifables. Le Doâeur Garth 
» voulut les punir par le ridicule dans 
h un poëme en fix chants , que nous 

* mettons à côté de votre Lutrin. Le 
n fuccès en fut prodigieux ; & les édi- 

Qvj 
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» contre les Courtifans 6c les Min 
» Il eut d’abord Coûtante repré 
» tions, & fut repris avec le mêm 
» cès. Il Ce répandit bientôt par t 
» royaume ; & on le joua jufqu’à 1 
>> ou quarante fois dans les princ 
» villes. On imprima fur les éve 
» les plus jolis airs de la piece ; < 
» grava fur les écrans. L’Aârice q 
» préfentost le principal rôle de fei 
» fit la plus grande fortune, & de\ 
» fujet de tous les entretiens. Les 1 
» lui firent la cour ; fon portrait 
h toutes les boutiques ; on écrivit f 
» on lui adrefTa des vers ; on publi 
» bons mots ; enfin Myfs Fenton éj 
» publiquement le Duc de Bulton 
» des plus grands Seigneurs de la C 
» de-Bretagne. • 

» Gay fit un fécond opéra dans le 
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n du théâtre, le Lord Çbipbellan en 
J* défendit la répréfentation ; & l’on pré* . 
» tpndque l’Auteur en mourut de cha-. 
*t gris» Ses fables manquent d’invention 
» & de fel y les réflexions en. font trop > 

* longues ; & la chute n’en eft point. 
» heureufe. Gayne reflçmbloit àlaFon- 
» taine,que par une indolence excefiiye,. 
» & uqe entière indifférence pour fes 

# intérêts. On préféré fes pauorales à 
n toutes- fes autres productions; &??r- 
» miiês poéflesdiverffs^ il y en auquel*. 
» ques-unes d’un .tour hçnreux te 
» agréable. 

» Mylady Montaigu, par une fingu- 
» larité bizarre, ’a tait des Eglogues de 
*» /Prftr &de Ceicr,qui portent le nom des. 
» fy jours de lai lemaine. Dans la pre- 
» miere intitulée le Lundi & V And- 
» chambre , une femwe-de-chatnbre fe. 
» plaint que fàmaîtrefle l’a chaffée pour 
» en prendre une autre; Dans le Mardi ,. 
n ou ïe café de Saint James , deux jeunes 
» gens prétendent l’emporter l’un fur 
» l’autre en.bonnes fortunes. Le plus 
» avantageux fe vante que toutes les 
»» femmes boivent à fa fanté. L’autre ré- 
» pond que boire à la fanté de quelqu’un 
tt n’efl pas toujours une faveur, &c. 
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» Vous connoîtriez imparfaitement 
» les œuvres de Pope, fi vous n’en ju- 
» giez que fur les traductions qui en ont 
» été faites en votre langue, l’en excepte 
» les deux verfions de l’Abbé du Refnel, 
» l’une de YEJfaifur T Homme , l’autre de 
» YEJfai fur la Critique. Quoique peu 
» littérales , elles ont fait la réputa- 
» tion du Tradu&eur, comme les deux 
» ouvrages Anglois avoient mis leur Au* 
» teur au rang des plus beaux génies de 
» la Grande-Bretagne. On trouve de 
» l’invention, de l’ordre, du deflein, des 
» penfées, des images dans la Boucle de 
» Cheveux enlevée , 6c des plaifanteries 
» agréables fur les femmes. Ce poëme 
» eft parmi nous, ce que Vert-Vert eft 
» en France, avec cette différence,que 
» l’Auteur Anglois préfente des ima- 
» ges plus libres. Pope peint avec des 
» traits de feu, les combats de l’amour 
» & de la grâce dans fon épître ininrtita* 
» ble d’Héloïfe; mais ce qui lui procura 
» le plus de gloire & lui fufeita plus d’en. 
» vieux & par conféquent plus d’enne- 
» mis , eft fon excellente traduction 
» d’Homere, pour laquelle toute l’An- 
» gleterre fouferivit, & oit l’on re- 
» trouve les richefles, la force, la ma- 
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» jefté de la poéfie grecque. Pope n’eut 
» pas la fermeté de méprifer les traits 
» de la fatyre, & y parut trop fenûble. 
»I1 eft vrai qu*on le déchira cruelle* 
» ment : on le traita d’ignorant, d’âne , 
» de fou, demonftre, d’homicide, d’em- 
» poifonneur, dé traître, uniquement 
» parce qu’il avoit fait une bonne tra*; 
» duôionde l’Iliade. Il perdit patience, 
» de fit cette fameufe Dunciade qui lui 
» caufa tant de chagrin. Pope eft fans 
» contredit, de tous nos Eerivains, Ce- 
» lui qui a mis le plus de correâion 6 c 
» d’exdâitude dans fes ouvrages. On y 
n trouve un efprit élevé, un difeerne- 
» ment jufte, un jugement folide. Il ne 
» cede à aucun de fes prédéceffeurs >& 
» furpaffe tous fes contemporains» 

» Le feul écrit qui puifle donner au 
» DoCteur Swift un rang parmi nos Poë* 
» tes, eft l’hiftoire de fes amours, ou, 
» pdur mieux dire, de fon indifférence 
» pour une femme qui brûla pour lui 
» d’une pafiion inutile. Il y a dans cette 
» production intitulée CacUnus & Va- 
» nejfa , ainfi que dans fes autres poéfies, 
» de l’imagination, des vers heureux , 
» mais trop d’écarts & trop de négli- 
» gençe. Ses ouvrages en profe les plus 
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» connus font les Voyages de Gulliver, 
» le Conte du Tonneau , la Guerre des li¬ 
ft vres, l’art de méditer fur la Garde robe , 
tr 6c l’ Hôpital des Fous. La plupart de 
» ces titres vous indiquent dans quel 
» genre écrivoit ce Dofteur , que fa 
» tournure d’efprit a fait appeller le Ra- 
» bêlais de l’Angleterre.Ses œuvres font 
» des traités de politique & de théolo- 
» gie fous un verni de badinage plus 
» mordant qu’ingénu, & où l’on cher» 
» cheroit en vain de la légèreté & de la 
» délicateffe. 

» La mort nous a enlevé à l’âge de 
» trente-deux ans, l’Auteur des trois 
» poëmes Pomone ou le cidre , la Bataille 
» de Bleinhem ou à'Hochjlet , & le. Prl- 
» deux Chelin , propres à donner une 
(s idée avantageafe de notre poéfie, fi 
>} l’on y trouvoit moins de traits d’une 
» imagination déréglée. Philips avoit 
» formé fon goût par la leâure des ou- 
» vrages de Chaucer , de Spenfer & de 
» Milton. Les plaintes d’un homme Té- 
» duit à une extrême indigence font la 
» matière du troifieme poëme ; les titres 
» des deux premiers en annoncent fuffi* 
» famment le fujet. Dans le fécond, 
» on trouve des éloges exçefiifc de la 
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» nation Angloife, & beaucoup de traits 
» contre la France. C’eft par ce même 
» efprit de partialité, ou plutôt par une 
» dépravation dégoût, que dans le poë- 
t» me de Pomone,Philips préfère le cidre 
» aux meilleurs vins de Votre pays. 

» Jean Wilmot, comte de Rochefter,' 
» le libertin le plus fpirituel, & le plus 
» aimable Seigneur de la Cour de Char¬ 
ries II, fit, à l’âge de douze ans, une 
» piece de vers lur le rétabliffement de 
v ce. Prince. De venu dans la fuite ün de 
» rfes favoris, il compofa contre lui des 
» fatyres qui le firent exiler* Il fe côn- 
» jfola de fa difgrace par d’autres fatyres 
» & des vers licencieux. Les plaifirs & 
» la débauche ruinèrent fa famé ; & il 
» mourut à trente-trois arts. Quoiqu’il 
» eût fort maltraité les femmes dans fes 
» ouvrages, une femme cependant com- 
» pofa après fa mort une idyle en fon 
» honneur. Dans une fatyre fur l’Hom- 
» me, le comte de Rochefter peint l’hu- 
» manité avec les plus noires couleurs.- 
» Celle du Mauvais Repas eft une imi- 
» tation de la fatyre de Defpreaux lut le ; 
» même fujet. Dans uné autre, le Sei- 
» gneurAnglois tourne en ridicule tous : 
» ceux qui prennent les eaux de Tund-f 
» brige. 



378 Suite de l’Angleterre. 

» Le célébré Auteur du poëme des 
» Quatre Saifens , l’Ecoffois Tompfon, 
h ne compofoit, dit on, que lorfqu’il 
» étoit ivre; St cette ivreffe le menoit 
» fouvent au-delà de l’ivreffe poétique. 

» Ses autres productions font le Château 
» de l'Indolence, ,plein de bonne poéfie & 

» d’excellentes leçons de morale,le peë* 
» me de la Liberté, quelques Tragédies, 
» fit des Odes d’un genre médiocre. 

•• Les penfées nocturnes de notre 
» DoCteur Young, curé de 'Welsria, 
» font des ouvrages mélancoliques, 
» dont on ne trouve point de modèles, 
» ni même d’exemples dans les autres 
» langues. Une vie troublée par la perte 
» d’une époufe vertueufe fit de deux 
» enfans qui lui étoient chers, le jetta 
» dans une triflefle profonde, dont les 
» accès nous ont valu fon beau poëme 
» des Nuits. Cet ouvrage moral, inté* 
» reliant & philosophique, eft le plus 
» original de tous ceux qui font fortis 
» de la plume ; mais le faux bel efprit, le 
» trivial, le gigantelque gâtent fouvent 
» les beautés lüblimes de cette étonnante 
» production. Il employait ordinaire- 
» ment plufieurs heures du jour à fe pro* 
» mener dans le cimetiere de fon églife. 
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» Son poème fait deviner qu’il fe levoit 
» fouvent pendant la nuit, pour recom- 
» mencer fes promenades Poétiques ; 
f* aulfi, en pourfuivant l’homme dans 
>» fa carrriere , lui montre-t-il à chaque 
» pas le malheur & le tombeau. 

» Je ne parle pas de qnelques pièces 
» de théâtre, compofées par ce Poëte 
» eccléfiaftique : elles font, ainii que fes 
» autres poélies, trop au*deffous de la 
h réputation de leur Auteur. Younjg eft 
h un homme de génie dans toute la force 
» du terme. Il n’a qu’un défaut, qu’on re- 
» proche, au relie, à tous fes compatrio- 
» tes, excepté Pope & Adiffon, c’eft de 
m manquer de goût. Mais l’Auteur des 
» Nuits n’en efl pas moins admirable ; il 
*» nous jette malgré nous dans une mé- 
» lancolie profonde, d’oii réfultent, & 
» plus de fenlibilité pour nos femblables, 
» &c plus d’amour pour la vertu. 

» II femble d’apres ce que je'viens de 
» dire,qu’on pourroit ranger les poètes 
» Anglois en quatre dalles. Dans la pre- 
» miere,on placeroit Shakefpeare,Spen- 
>> cer, Milton,Young,comme des poètes 
» pathétiques & fublimes par excellen- 
» ce, & à quelque dillance, Orway, Lée 
» & même Soutern. Dans la fécondé , 
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» ceux qui avoient le génie vraiment | 
» poétique , mais dans un degré plus ; 
» modéré, tels que Dryden , Donne, ! 
» Denham, Couley, Pope & Congreve. ; 
» Ceux que diftinguoit un heureux tour 
» d’efprit ,un goût fin & décidé pour les 
» ouvrages de fociété, comme Waller, 

» Prior,Gay, Parnell,Swift,Fenton,6cc. 

» formeroient le troifieme rang ; & l’on 
» mettroit dans le quatrième les verfifi- 
» cateurs , c’eftà-dire, ceux dont les 
►> rimes heureufes 6c une expreffion fa- 
» cile font le feul mérite. De ce nombre 
» feroient Pitt,Sandys,Fairfax,Broome, 

» Buckingham 5c Landown ». 

En promenant ainfi nos idées fur les 
différens genres de poéfie , & voya¬ 
geant , pour ainfi dite, avec les plus 
beaux génies de la Grande-Bretagne, 
nous nous trouvâmes , fans nous en 
être prefque apperçus , au milieu de 
Rochefter , à la porte de l’auberge où 
nous defcendîmes pour dîner. En atten¬ 
dant qu’on fe mît à table, je fis quelques 
tours dans la ville , & l’eus bientôt 
toute parcourue. Son pont, fur le Med- 
way, eft un des plus beaux d’Angleterre. 
Cette riviere qui forme un demi-cercle, 
renferme un magafin de vaiffeaux & de 



$ÙITE BE L*ÀNGtETEÇHE?. 
jrovifions pour les armer. La ville, qui 
k!ê titre de comté, eft ancienne ôc 
médiocrq. L’Evoque, donteUejeft le 
Sege > he"j6üiroit pas d’un gros revenu, 
S Ton nV .réuniffoit le doyenné de 
Weftminfter. A quelque diftancc êft ie 
bourg de Cbafam ; ou; pour-mieux 
dire, ce bourg, joint à Rocheûer, nq 
forme-plus qu’unemême yille, • 

lefuis, &c.. . ; .; 

A Londres , ce 1 3 août ijSS, . 
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LETTRE CCXIX. 

Svite de l'Angleterre, 

D e retour à l’auberge on tn’annonça 
deux Anglois arrivant de Londres, qui 
defiroient manger à notre table. M. 
Tounfton en fît les honneurs ; de bien* 
tôt une confiance mutuelle bannifiànt 
toute contrainte , vous euifiez dit qne 
nous avions toujours été amis, Anglois 
& François ; chacun ufa de la même li¬ 
berté, de la même franchife, que fi nous 
n’euffions fait qu’une même nation. 

On n’a pas encore bien développé 
l’origine de ce mélange d’eftime & d'an¬ 
tipathie que les deux peuples femblent 
avoir l’un pour l’autre. Aux yeux d’un 
François, l’Angleterre eft le féjour de 
la fingularité, de la fierté & de la ja- 
loufie ; aux yeux d’un Anglois, la France 
eft celui de la frivolité, de l’intonftance 
& des modes ; aux yeux du philofophe, 
la France & l’Angleterre font, comme 
tous les lieux du monde, le pays des ver¬ 
tus , du mérite, des fottifes & des vices. 

Le peuple Anglois eft notre rival 
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(•tous les teins : tous les genres, tous 
estalens qui mènent à la réputation» 
l les partage avec nous, ou plutôt# 
ions les envie. Cette rivalité a produit 
Titre eux & nous une émulation « dont 
esbonsefpriis ont profité ; mais une 
mtipatbie violente a toujours prévalu, 
fanais que l’Angleterre nous envoie 
Iss admirateurs, fa jaloufie s’égaie fur 
tm ridicalea^ fins longer que «es ruü« 
so|es trouvent leurs premiers «enfeurs 
tes*» le fein même de notre Capitale. 
Mais û nous fortunes l’objet sLes'/atyres 
tpri amufeot le Public 4* .Londres, un 
autre Public nous Venge par les vopar 
gtsqu’H fait en France > par l’élude de 
Rotre langue & de npeijqeeMts.» par 4n 
bftüre de nos firres, 4c par i’-ayaotage 
même qu’il en retace»Nott* avonsauffi 
des gens qui favent apprécier leanétfte 
des Angloc^en eon*ee»W 
de l’efpoce djaverfion-quii egififc steltet 
Humt entreleadevtejKjgâlqs^ 

>V^nÊ rtcte*drfi^*siiaieiijfe;4eioe 
foldmtnt-<injtsfteei|&|i»^s^p|fpesioé 
vtnr.ft première mwm¥ 

fpk 4c ‘ les fnceàs silM^rnllHlé % iltt. 
«ottvedir àc.tanï jhiljta- 
ifamcp, l’afpeô de tant de raines qut 



quentcs batailles, qui, fans rien d 
fervirent à fomenter, à nourrir i 
timent trop enraciné. Le tems 
querelles prefquecontinuelles, fi 
après que les Normands eurent c 
l’Angleterre, ne firent qu’accroîtr 
inimitié; & nos Ancêtres ne virée 
dans leurs voifins, que des ufurp 
prêts à s’étendre à leurs dépens. 

La répudiation d’Elconore de G 
ne par le Roi de France, fut une 
fource de cette antipathie. Un Roi 
gleterre, plus 'ambitieux que dé 
plus touché des grands domaint 
cette Printeffe gâtante, que feniib! 
honte dont la cwm'oit une con 
fcanclaleufe, l’époufa fans amoui 
prit, par foibleffeÿ toutes >tes inn 
fions qit’eUe voulut lui donner. . La 
forte fut celle de la haine pour le P 
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geance de leur Reine, conçurent dans 
eur coeur ce germe d’inimitié qu’ils 
attirèrent à toute la Nation. 11 fe déve- 
oppa principalement fous Edouard UL 
Les guerres que ce Prince fufcka tnjuf* 
tentent à la France , aliénèrent les deux 
peuples. Humiliés par la perte -des ba¬ 
tailles de Crecy, de Poitiers & d’Afin* 
court, les François conferverent le 
fouvenir de leur honte, lors même qu’ils 
l’eurent effacée par leurs viâoires; de 
les Anglois , forcés de céder à notre 
bravoure, emportèrent dans leur Ifle, 
avec le regret de leurs défaites, un ar¬ 
dent defir de les réparer. 

Depuis cette alternative de honte 
te de gloire pour les deux Nations, il a 
toujours régné entre elles une rivalité 
qui ne s’eft affoiblie,que lorfque l’une & 
{autre fe font crues intéreffées à s’oppo- 
fer aux entreprifes d’un ennemi com¬ 
mun. L’Efpagne , devenue l’objet de la 
jaloufie des autres puiffances, vit naî¬ 
tre entre la France & l’Angleterre, un 
commencement d’union qui aurait du¬ 
ré plus long-tems , fi le régné de Louis 
XIV , préparé par le mimftere de Ri¬ 
chelieu , n’eût pas élevé les François 
au-deflus de tous leurs rivaux. Notre 
T*w XVIL & 



trône d’Efpagne , tant de gloii 
de puiflance turent pour les An 
aiguillon, qui réveilla dans le 
ce léntiment d’animofité qui li 
rendus (i long-tenu nos ennemie 
qu’ils aient prefquc toujours 
aggrt fl'eurs, ce font eux toute 
ont le plus fortement con(er\ 
haine nationale, que nous n’as 
mais porté fi loin à leur égard 
feroit moins vive de leur part, 
étions moins riches, moins p 
moins induflrieux. 

Cette jalouftc eft encore exc 
l’énormité des impôts qu’on paie 
gleterre, parla chertédes vivres 
tout par le peu d’avantngc des 
facturiers, comparé au bien-ctr 
jouirent ceux de France, oît lest 
font à meilleur compte , oit l’ii 
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leur état naturel de foibleffe avec 
re état de force,; cefont les moyens 
; nous avons de réparer nos Infor» 
es, comparés à leur peu de reffource 
s leurs difgraçes ; rC’eft la ûtuation 
infante de notre comjmerce, mtfê en 
aile le avec le dépérilTement de celui 
4a Grande-Bretagne ; c’eft fur-tout 
Cendant que nous avons fur toutes 
nations de l’Europe. Vous ne fau- 
croire de quel œil ils regardent 
re influence fur les mœurs, fur les 
ttumes, fur les modes des autres peu- 
s : notre profpérité les afflige plus, 
ils ne fe réjouiffent de leur bonheur, 
iconque aura fur eux la même fu- 
iorité, deviendra comme nous l’ob- 
de leur averfion. Depuis que l'Ef- 
;ne prend un foin plus particulier de 
i commerce, de fa culture, de fa po- 
ation, de fa marine, elle commence 
xciter leur jaloufie ; & pour peu que 
prit d’aftivité & d’induilrie continue 
'animer, elle ne tardera pas à par¬ 
er avec nous cette même haine 
1 e le Portugal éleve des manufaûures 
is fes provinces , qu’au lieu d’appel- 
des ouvriers Anglois, il en demande 
la France, & bientôt vous verrez 

Rij 
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Grande-Bretagne offre une aw 
de cette inimitié nationale. 1 
pour la plupart, à l’état de mer 
aux bauefles que fuggere la mi 
lafiierent enfin la charité des i 
qui s’accoutumèrent fana pein 
tous les François dans ces » 
Londres eft encore le refuge 
queroutiers de France , & de n 
qui, ayant des affaires férieul 
mêler avec la juftice, cherch 
mettre à couvert de fes pourfi 
pareils fujets font-ils capables 
venir, en faveur de leur Nation 

E le chez lequel ils trouvent ui 
J ne troupe d’efcrocs achevé 
ces fugitifs ont commencé, 
refient en Angleterre tant qu'il 
vent des dupes. D’antres, aprèi 
reoréfenté Quelques tems. finii 
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font des titres pour nous méprifer 
K>ur nous haïr. 

lignez à cela l’attention qu’ont tous 
oiteurs qui travaillent pour le théa- 
le Londres, de confacrer dans cha- 
piece.une ou deux fcenes à la charge 
François dont ils font des Marquis 
nies. On nous repréfente comme 
gens mal faits, petits, tortus, mal 
iflés, mal vêtus fie mourant de faim, 
s le cabinet d’hiftoire naturelle 
:fbrd,on montre, parmi les curio- 
, une paire de fabots que l’on ap- 
: les fouliers de France. On a plus 
e fois déclamé au Parlement contre 
iouliers de Bois, qu’on donne pour 
ibut diflinâif de notre Nation. Le 
île croit que tous les François ref¬ 
ilent à ces malheureux, qui, dans 
afés de Londres, lui infpirentmoins 
itié que de mépris ; fie c’eft d’après 
que les Ecrivains Anglois peignent 
mœurs. Dans une de leurs pièces un 
: Marquis laide tomber un morceau 
omage en tirant fon mouchoir de fa 
te. Pendant la derniere guerre, le 
rernement avoit fait mettre , dans 
:age, une hideufe figure de Capu- 
que l’on promenoit de province 



Le pallage de nos létugiés 
Grande-Bretagne offre une tel 
de cette inimitié nationale. 1 
pour lajplupart, à l'état de men 
aux baffeffes que fuggere la mi 
lafierent enfin la charité des i 
qui s'accoutumèrent fana pein 
tous les François dans ces m 
Londres eft encore le refuge 
queroutiers de France , fit de n 
qui, ayant des affaires férieuf 
mêler avec ta jufiice, cherch 
mettre à couvert de fes pourfu 
pareils fujets font-ils capables 
venir, en faveur de leur Nation 

E le chez lequel ils trouvent ui 
fne troupe d’efcrocs achevé 
ces fugitifs ont commencé, 
refient en Angleterre tant qu'il 
vent des dupes. D'autres , aprè: 
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s’en font des titres pour nous méprifer 
ou pour nous haïr. 

Joignez à cela l’attention qu’ont tous 
les Auteurs qui travaillent pour le théâ¬ 
tre de Londres, de confacrer dans cha¬ 
que piece,une ou deux fcenes à la charge 
des François dont ils font des Marquis 
ridicules. On nous repréfente comme 
des gens mal faits, petits, tortus, mal 
chauffés, mal vêtus & mourant de faim. 
Dans le cabinet d'hiftoire naturelle 
d'oxford, on montre, parmi les curio- 
fités, une paire de fabots que l’on ap¬ 
pelle les fouliers de France. On a plus 
d’une fois déclamé au Parlement contre 
les Souliers de Bois, qu'on donne pour 
l'attribut diftinûif de notre Nation. Le 
peuple croit que tous les François ref- 
femblent à ces malheureux, qui, dans 
les cafés de Londres, lui infpirent moins 
de pitié que de mépris ; & c’eft d'après 
eux que les Ecrivains Anglois peignent 
nos mœurs. Dans une de leurs pièces un 
petit Marquis laiffe tomber un morceau 
le fromage en tirant fon mouchoir de fa 
poche. Pendant la derniere guerre, le 
gouvernement avoit fait mettre, dans 
me cage, une hideufe figure de Capu- 
in, que l’on promenoit de province 



certaines ramilles, que des Anj 
déshérité leurs fi!s, pour ave 
une perruque à bourfe ; d’auti 
jamais voulu manger avec des 
notre Nation. 

L’exemple & l’éducation 1 
mer cette haine jufques dans 
des enfans. Lorsqu’on croyo 
cette même guerre,que nous pi 
une defeente fur ces côtes , 
garçon de neuf ans écoutoit 
plus grande attention les r 
que l’on faifoit fur cette nouv 
levé de fa chaife, s’approche d( 
& lui dit: « fi les François viei 
» emmeneront-ils des enfans a 
»> Pourquoi cette quefiion, ré 
» pere? C’eft, répliqua le petit 
» en ferrant les poings, que j 
» trai de bon cœur avec ces p 

-- nn_ n./r_ u\jl~ r.. 
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rteurs de chaife, & tous les journa- 
rs répandus dan9 les .rues de Lon- 
es, (ont ceux qui mettent le moins 
bornes à cet excès d’animofité qui 
tr fait déployer fur nous toute leur 
Polence. L’injure la plus forte dans 
tr opinion , & en même teins la plus 
dinaire , eft Frcnch Dog , chien de 
ançois, God Damn , Dieu te damne, 
t refte , nous aurions tort de nous 
iindre, puifque les autres étrangers, 
les Anglois eux- mêmes ne font pas à 
bri de cette grofliereté. Demande»* 
if une rue : fi elle eft à droite , ils 
jdiquent à gauche, ou yous renvoient 
main en main à leurs camarades. Les 
veâives les plus atroces affaifonnent 
s' politeffes. Pour en être aâaiUi, il 
îft pas néceffaire de lier converfation 
ec eux ; il fuffit de paffer à leurpor-* 
ï. Charles II qui prenoit plaifir.àife* 
aiiliarifer avec eux, leur difoit des 
jures & s’en faifoit dire; & c’eft ce qui 
nd encore fa mémoire li chere au petit 
uple. Ce Prince étoit noir de vilageîî 
il venoit de mettre fur les cheminées 
i impôt dont tout le monde murom-i 
it. Ayant provoqué quelques bâte*; 
rs fur la Tarnife, ceux-ci ripofterent ; 

Riv 
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le Roi répliqua & crut avoir vaincu fes 
adverfaires, lorsqu’un d’eux le décon¬ 
certa en Pappellant Ramoneur de che¬ 
minées. Charles décontenancé refta 
court, ne lut que rire ; 6c cette^ vic¬ 
toire , qui fit grand plaifir aux bateliers , 
les confola de l'impôt. 

Répondre 1 cette canaille , c?eft fou- 
vent lier partie pour fe mefurer à coups 
de poings. La police de Londres laine 
un champ libre à ces fortes de combats 
très-fréquens parmi le peuple, & quel¬ 
quefois entre les honnêtes gens, qm,par 
forme de récréation, veulent battre ou 
être battus. Les Atheletes quittent leurs 
habits, fouvent même la chemife pour 
ne pas les faür ni les déchirer , oc en 
même tems pour avoir les bras plus 
libres & agir avec plus de vigueur. Le 
Comte de -Saxe, depuis Maréchal de 
France, ne dédaigna pas de mefurer 
fes forces avec un boueur de Londres, 
dans ce genre d’efcrime. 0 laiflà venir 
fon homme, le prit par le chignon , 
& le jetta dans ton tombereau rempli 
d'une boue liquide. Le peuple attroupé, 
témoin de charmé de fk viôoire, le 
porta glorieufement jufqu'à fon hôtel, 
efpece de triomphe non moins flatteur 
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peut-être pour ce héros, que la cou¬ 
ronne de laurier qu’il reçut à l’opéra , 
de la main de nos aârices, à fon retour 
de Fontenoî, 

Le petit peuple eft le juge né de ces 
fortes de combats, dont une des pre¬ 
mières loix eft de durer jufqu’à ce que 
l’un des champions s’avoue vaincu, foit 
en demandant la paix, foit en reliant à 
terre fans fe relever, en’refufant les fe- 
cours des fpeâateurs toujours prêts à 
remettre le plus foible fur fes pieds. 

Onfebat rarement jufqu’au fang, & 
jamais jufqu’à la mort; car le meurtre 
pa£e ici pour le plus grand de tous les 
crimes. Le préjugé que les loix ont établi 
A cet égard eft fi profondément enraci¬ 
né , qu’il eft rare que les voleurs même 
de grands chemins fe rendent coupables 
d’homicide. La ville de Londres, où il 
n’y a ni garde ni guet pendant la nuit, 
où prefque perfonne ne porte l’épée 
excepté les médecins, eft cependant, 
de toutes les capitales de l’Europe, 
celle où il fe commet le moins d’aflafii- 
nats. Les loix contre le meurtre, auffi 
féveres qu’exaûement obfervées , fans 
diftinâion d’états ni de perfonnes, font 
l’unique défenfe de cette grande cité» 
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Dans les émotions les plus vives , la po¬ 
pulace attroupée menace froidement, 
pille tranquillement les maifons, jette 
quelques pierres; & fi ellefe voit envi¬ 
ronnée de troupes, elle demeure en ref- 
peft , ainfi que la milice qui l’entoure, 
dans la crainte mutuelle de répandre le 
fang. 

Le goût pour les combats à coups de 
poings tient tellement au caraôere de 
cette Nation, que dans les penfions & 
les écoles, les enfans de la première no- 
blefle fe font de fréquens défis , & fe 
battent fuivant toutes les réglés de l’art. 
On voit des Pairs de la Grande-Breta¬ 
gne defcendre de leur carroffe pour faire 
le coup de poing avec un charretier qui 
refufe de fe ranger. Un Chevalier Baro¬ 
net étoit un fi grand partifan de cette 
fcience, qu’il avoit fait un livre fur cette 

{ >artie de la gymnaftique Angloife , & 
’enfeignoit même gratuitement à fes 
voifins. Un Lord s’entretenant avec lui 
fur cette matière , il le faifit à l’impro- 
vifte, & le jetta par-deffus fa tête. Froiffé 
de fa chute, le Lord fe releve avec co¬ 
lère ; & le Baronet lui dit froidement : 
« il faut que j’aie bien de l’amitié pour 
» vous ; car vous êtes le feul à qui j’aie 
» montré ce tour-là », 
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Cette maniéré de fe battre eft très- 
ancienne en Angleterre. Dans la fa- 
raeufe entrevue de # François I aVéf 
Henri VIII à Boulogne, ce dernier prit! 
un jour le Roi de France ai; côlet, & lut 
propofa de lutter. Le défi accepté, Henri 
donna deux crocs en jambe à ion adver- 
fàire ; mais François I les efcpiiva, & 
renverfa le Monarque Anglois. - 
II n’eft aucun rang, aucune dignité qui 
puifie mettre à Londres un galant hom¬ 
me à l’abri des infaltes de la populace ; 
& cependant rien n’égale l’attention 
des cochers & des charretiers à préve¬ 
nir entr’euxles embarras prefqu’in évita* 
blés au milieu du flux & reflux perpé¬ 
tuel de voitures, dans les rues les plus, 
fréquentées, & la plupart très étroites.’ 
Leur prompte difpofition à fe détour^ 
ner , à reculer, à s’ouvrir, à fe prêter la 
main fans dire un feul mot,empêche que 
les embarras ne dégénèrent en querel¬ 
les, en injures, en batteries meurtrières. 
Aux fêtes publiques , aux cérémonies 

Î [ui attirent la multitude , les carrofles 
e placent, s’arrangent, fe traverfent, 
& font toujours prêts au premier or¬ 
dre , fans gardes, fans ordonnateurs 
qui préfident à cet arrangement. Quel- 

R vj 
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que grande que Toit lu foule, les enfans, 
les perfonnes de petite taille font fûrs 
d’y trouver des attendons. Tous s’eet- 
preffent à leur ouvrir le paflage» à les 
élever même pour qu’ils foient plus à 
portée de voir. Les avenues & les por¬ 
tes du lieu où fe donne la fête » font 
gardées par des gens armés,non de fufils 
ou de hallebardes , mais de grands bâ¬ 
tons creux qui font beaucoup de bruit 
& peu de mat. 

La politeffe, tes égards, les prévu» 
nances des honnêtes gens , de la bout* 
geoifie même, & des plus pedts mar¬ 
chands en boudque dédommagent 8t 
confolent les étrangers de l’infolence de 
la lie du peuple. Comme on ne fuppofe 
pas que ce foit le plailir qui nous attire 
en Angleterre f on s’en dut un de trom¬ 
per agréablement notre attente. On re¬ 
garde notre curiofité comme l’effet de 
notre eftiine pour la nation ; on tâche de 
la jufttâer ; & comme on croit que Ton 
n’y vient que pour voir des Sages, 
chacun cherche à donner l’idée la plus 
avantageufe de fa raifon de de fon amour 
pour l’humanité. Quelque preffé que 
paroiffe un honnête homme que vous 
rencontrez dans la rue > à la première 
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question que vous lui £>ites ; il vous re» 
pond, fe détourne fouvent pour vous 
indiquer ce que vous demandez, ou 
vous mettre tous la conduite de quel¬ 
qu’un , que fon chemin paroît mener oh 
vous avez à Élire. On trouve ces mêmes 
attentions^ dans toutes les boutiques. 
Le marchand détache Ton fils ou Ton 
valçt pour vous fervir de guide & quel* 
quefois d'interprete ; car depuis quel- 
ques années, toutes les petites écoles de 
Londres enfeignent le françois concur¬ 
remment avec la langue du pays ; ce 

S ui prouve du moins que l’antipathie, 
ritannique ne s’étend pas jufques fur 
notre idiome. Ce font les Suines Pro- 
teftans des Cantons oh l’on parle fran¬ 
çois qui enfeignent cette langue dans 
les écoles Angloifes. On leur doit la 
jufiicede convenir que plufieurs d’entfè 
eux , principalement parmi ceux de 
Berne ou de Geneve, l’écrivent 8e ta 
parlent mieux que la plupart des Pari¬ 
siens ; mais le plus grand nombre ont 
l’accent défagréable du bas peuple, de 
h Franche-Comté , & apprennent à 
leurs éleves un françois que perfonne 
n’entendroit à Paris. 

Une manie prefque univerfelle parmi 
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les Anglois eft de refufer leurs Suffra¬ 
ges à toutes les prodqûions des Sciences 
& des arts, dès qu’ils croient qu’un 
François en eft l’auteur. Sans cette in- 
jufte prévention , ils pourroient adop¬ 
ter plufieurs de nos ufages qui leur Se- 
roient avantageux ; mais il Suffit qu’ils 
nous appartiennent, pour qu’ils les re¬ 
jettent; & fi quelqu’un de la Nation s’a- 
viSoit même d’y applaudir, il s’en fau- 
droit peu qu’on ne le regardât comme 
un rebelle ou comme un traître ; & ja¬ 
mais il ne pourroit eSpérer d’être clu 
membre du Parlement. 

Si les Anglois portent plus loin que 
nous cette averfion héréditaire , c’eft 
en partie l’effet de leur politique fans 
ceffe occupée à l’entretenir. Ils penSent 
qu’il eft de leur intérêt de rendre odieu- 
fe une puiffance qui les alarme. Des 
Ecrivans vendus au miniftere ont imbu 
la Nation de ces principes , qu’on ne 
peut guere accorder avec le mépris 
qu’ils nous témoignent. Les Gens de 
Lettres, c’eft-à-dire, ceux qui, dans 
tous les pays du monde, font cenfés 
avoir le plus de politeffe , de modéra¬ 
tion & de philofophie , confacrent 
leur prévention de leur reffentiment 
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pfir des iâve$ive*S!. Les expreffion* 
Aires &• libres-, qui fe Irôuvent fi fôu- 
v*nt dans leurs écrits, lorfqu’il eft cpref- - 
tion dé la Ffafice, & même jufques- 
dans les- harangues <qui fe font.au Par» 
lement, ne peuvent être qu’un défaut- 
de goût, & un relie de cette ancienne' 
rullicité des Anglp-Saxons , dont les : 
Anglois modernes font fi ridiculement-' 
parade. Il eft à croite que le cœur y A 
peu départ; car je ne connois point de - 
Nation qui fe vante de connoître mieux 
les droits & d’exercer plus généreufe- 
ment les devoirs de l’humanité. 

Quoi qu’il en foit, cette antipathie 
du peuple Anglois paroît d’autant plus 
incurable, qu’elle élt utile aux differens 
partis qui divifent ce royaume. S’il eft 
de leur intérêt d’avoir la guerre, on ex¬ 
cite la jaloulie de la Nation en exagé¬ 
rant l’étendue de notre commerce, en 
groHillant nos forces maritimes, en 
nous fuppofant une ambition infatiable 
& fans bornes. Les honnêtes gens fei¬ 
gnent de condamner cette animofité, 
& s’en défendent même ouvertement. 
Pourquoi donc ces mauvaifes plaisan¬ 
teries, ces critiques ameres, ces latyres 
injulles que leurs Ecrivons fe permet- 
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tent contre nous ? Pourquoi, dès que 
fur la fcene dramatique, on introduit 
un François ridicule, le parterre & les 
loges battent-ils des mains, en ligne 
d’applaudiffemens? Pourquoi, fous le 
nom à!Anti-Gallican, s’eft-il formé par* 
mi eux une efpece de Société, dont le 
buteft d’encourager les objets d'émula¬ 
tion qui peuvent élever l’Angleterre au- 
de dus de la France ? Pourquoi les deux 
Cours s’aigrifient-elles, en tems de 
guerre, par des écrits qui bleflent mê¬ 
me la Majefté Royale r Ces fortes de 
mécontentemens ne devraient jamais 
avoir de témoins : & c'eft obfcurcir la 
fplendeur du trône, que d’y répandre 
les nuages des injures : les Sujets ne font 
déjà que trop portés, par la nature mê¬ 
me de leur état, à jouir malignement de 
la foibleffe des Rois. 

C'eft au théâtre qu’éclate principale¬ 
ment cette haine nationale, à laquelle 
il faut pourtant convenir, comme vous 
l’allez voir, que les perfonnes de diftinc- 
tion refufent quelquefois de prendre 
part. Vous connoiflez peut-être le fa¬ 
meux ballet des Fétu Chinoifcs , qui eut 
un fuccès û brillant à Paris. Le célébré 
Garrick, Afteur & Direôeur d'un des 
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fpeâacles de Londres, inrita le Sieur 
Noverre à le faire repréfenter fur fon 
théâtre. Le Roi étoit dans fa loge ; 6c fa 

! >réfence contint pendant quelque teins 
es turbulens du parterre, qui avoient 
juré de né pas laifler finir le Ballet.. Les 
applaudiffemens partirent d’abord; mais 
ils furent mêlés de trois ou quatre coups 
de fifBets 6c d’autant de voix glapiffan- 
tes , qui répétoient par échos : « point 
*» de Danfeurs François ». La nobleffe 6c 
tous les honnêtes gens redoubloient 
leur approbation pour étouffer le bruit 
des cabaleurs. Le Roi fortit fort fatisfàit 
du Ballet, & très-mécontent du manque 
de refpeâ de fon peuple. 

Un autre jour on donna la fécondé 
repréfentation. La falle fut pleine 
trois heures. Toute la nobleffe s’y trou* 
va pour contenir la cabale devenue plus 
nombreufe. A la levée de la toile, les 
gens payés pour fiffler firent un tapage 
affreux. Les Lords fauterent dans le par* 
terre, 6c fondirent fur eux le bâton à 
la main ; les dames, loin d’être effrayées 
de cette horrible batterie, montraient 
du doigt ceux qu’il falloit affommer. Le 
fàng couloit par-tout ; la danfe cefla ; Sc 
la Nobleffe cnaflà tous les mutins eftro? 
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pics. On recommença le Ballet ; les bat» 
temens de mains furent.univerfels; & 
fur-tout plus de ftffleurs; ils étoient 
chez le chirurgien. 

A la troifieme repréfentation , qui 
étoit le jour de la première féance du 
Parlement, le peuple furieux profita de 
l’abfence des Pairs, & fiffla tout à fon 
aile. Il arracha les bancs, les jetta dans 
le parterre fur les gens du parti oppofé, 
caffa les glaces & les luftres, & tenta 
de monter lur le théâtre pour maflacrer 
tous les Aétcurs ; mais par l’ordre qui 
régné dans 1’mtérieur de ce fpeétade , 
en trois minutes les décorations furent 
enlevées, &c les trapes prêtes à jouer 
pour engloutir les mutins. 

Cette (cens , qui dura une partie de 
la nuit, recommença plus vivement le 
furlendemain. La Nobleffe entra dans le 
parterre l’épée à la main, & chafia les 
plus fa&ieux. Elle s’etoit faific d’un des 
chefs de la cabale, & le tenoit fufpen- 
du en l’air pour l’étrangler ; mais Gar« 
rick s’éleva de l’orcheftre, & cria pour 
le fauver : quoiqu’il ne le connût pas : 
« Meilleurs, ne lui faites point de mal ; 
» c’eft mon ami ». 11 fut lâché fur le 
champ ; ce qui prouve également, & la 



Suite de l’Angleterre; 403; 
façon de penfer de cet Aâeur, & la défé¬ 
rence qu’on a pour lui en Angleterre. . 

. ; On écouta la piece avec affez de trân- 
«pulljté , mais à l’ouverture dii Ballet , 
le brujt 6c le: tumulte recommencèrent. 
Lee Lords defcerident des balcons au 
théâtre , dont les planches étoient hé-' 
riffées de pointes de fer. L’un d’eux 
défie le peuple ; on lui jette une pomme 
pourrie au vifage $ il s'élance avec fu¬ 
reur dans l’aflemblée ; les autres-le fui- 
vent.Des bras, des jambes, des têtes, 
caftes, des gens à demi-écrafés fous les 
hans t les danfeurs cachés dans des 
coins, tel eft le fpeétacle qui s’ôffre en- 
uninftanr. Les mutins font chaffés; le 
parterre fe vuide ; les Lords remontent 
liir le théâtre, 6c préfentent la main 
aux gens de lelir parti, pour les faire 
monter avec eux. . ; 

Mais tandis qu’ils rallient les Ac- % - 
teurs difperfés, de nouveaux combat- 
tans descendent des troifiemes loges : 
le Ballet commence; le théâtre eft cou¬ 
vert de plufieurs boiffeaux de pois mê¬ 
lés de petits doux : les Lords les ba¬ 
laient avec leurs chapeaux ; on en jette- 
d’autres. Une troupe de bouchers force 
les portes du parterre ,fe déclare pour-. 
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la Noble (Te, fie frappe à droite & à 
gauche fur les tapageurs qui font enfin 
obligés de céder ; mais on ceflà, pour la 
conservation des habitans de cette Ca¬ 
pitale, de donner le Ballet qui avoit di« 
vifé toute la ville pendant quinze jours, 
& fait répandre des torrens de fane. 

Plufieurs années avant que M. No- 
verre vînt à Londres, M. Monet avait 
déjà effayé d’y établir une comédie 
Françoife, fie efluyé les mêmes dif- 
graces. D'abord on inorda fes AAeurs 
d’un déluge d’écrits fatyriques , avant- 
coureurs de l’orage terrible qui fe pré- 

{ >aroit. C’eft d’un François, qui étoit 
ui-même comédien de cette troupe, 
que je tiens les détails dont vous allés 
lire le récit. 

« La toile fe leve; fie dans l’in liant; 
» nous fommes accablés d’une grêle de 
» pommes, de pierres, d’oranges, de 
» chandelles, fie étourdis d’un bruit af- 
» freux de iifflets. Quelques-unes de nos 
» Aârices s'évanouiflènt ; les autres, en 
» tournant leurs regards vers la France, 
» laiffent échapper leurs brillantes idées 
» de fortune. Notre fuccès dépendoit 
*» de la première repréfentation ; le 
» nous nous étions bien promis , que 
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» quelque chofe qui arrivât, nous ne 
» quitterions point la partie. Ainfi, 
» malgré cet horriUê tintamarre, nous 
t»nous avançons, une Aûrice Se moi, 
» for le bord delà fcene, & nous met- 
»tons en devoir de commencer. Le 
» tumulte redouble ; des loges on def- 
» cend dans le parterre; du parterre on 
» monte dans les galleries. Le Gentil» 
» homme eft confondu avec le fkve». 
t» fier ; mille épées brillent 6c fe croi» 
» fent au milieu des cris, des huées Se 
» des gémiflemens. On fe bat à coups 
» de cannes ; on s’arrache les cheveux , 
nies perruques, les cravattes. La No- 
» blette & la garnifon font, pour nous 
» foutenir, des exploits qu’on ne con* 
» noît qu’à Londres. Figurez-vous voir 
» un Ducfe colleter avec un porte faix, 
» I’affommer à coups de poigs, & ce» 
n lui-ti ne fe rendre que quand les for» 
w ces Se la voix lui manquent, 

» Cependant nous continuons de 
» jouer, ou plutôt de gefticuler à tort 
» & à travers. U y eut un moment de 
n filence ; Se nous crûmes les mutins 
*» appaifés. Chacun alloit s’afieoir, Sc 
» fe difpofoit à nous écouter, quand , 
p tout-à-coup, on apperçoitun fpeârq 
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» hideux , ou qui paroît teh'llon vilage 
» déchiré ÔC aux ruitf'eaux de fang qui 
h coulent fur les habits.- Il monte lur 
» un banc au milieu du parterre , mon- 
» tre les plaies ÔC excite le peuple. Le 
» combat le renouvelle avec plus de 
h fureur ; on prend pour arme tout ce 
» qui s'offre fous la main. Les chan- 
» délies , les fouliers , les canifs , les 
» perruques trempées de fueur ÔC de 
» lang tombent à côté de nous ÔC fur 
» nous. 

»Nospartifanscraignoicnt, avec rai- 
» fon, que les ennemis ne longeaflent 
» à nous envelopper par derrière : pour 
» prévenir cet accident, cinq ou lix 
» My lords fuivis bientôt de cent au- 
» très Gentilshommes , s’élancent l’é- 
» pée à la main , du fond du parterre 
» lur la feene, & forment un rampart 
>• pour nous garantir de toute ihlulte. 
» Au même mitant, un des chefs du 
>» parti contraire demande audience : on 
» l'écoute ; une voix tremblante fait 
» entendre ces mots : « nous fommes 
» vaincus par la force; cédons, mes 
h amis ; c’elt moi qui vous en prie ». A 
» peine a-t-il fini de parler, que Forage 
* lé dillipc : on achevé la grande piece ; 
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» la petite eft écoutée avec attention ; 
» & l'on nous reconduit dans nos mat* 
1 » fons avec une efcorte. ^ 

» Le lendemain , comme on crai- 
» gnoit le même défordre , les Officiers 
» & la Nobleffe fe rendirent de bonne 
» heure au fpeôacle, & s’emparèrent 
» du milieu du parterre. Ils étoient fans 
** épées, mais avec de forts & courts 
» bâtons. Ils entourèrent un Juge de 
» Paix qui arriva, & lut un aâe du Par- 
» lement, par lequel on défendoit les 
» épées & le tumulte , fous peine de la 
» vie. On cria vive le Roi ; & la piece 
» commença ; mais malgré le Juge de 
» Paix & fon aûe, nous fumes ialués 
h des lifflets & des hurlemens de la po- 
♦* pulace. Nos proteâeurs tombèrent 
» auffi-tôt fur nos ennemis fans leur 
>» donner le rems de relpirer. L’aftion 
»> dura peu, mais fut vive. Repréfen- 
tf tez vous une troupe de cyclopes frap- 
» pant à coups redoublés fur des en- 
*» dûmes. On cria de nouveau Vive le 
>» Roi; & les deux pièces furent enten- 
» dues & applaudies. 

» Quelques féditieux voulurent en- 
» core troubler les repréfentations fui- 
» vantes» mais nos partifans avoientfi 
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» bien pris leurs mefures, qu’en moins 
» de deux minutes on s'empara des mu* 
» tins. Un de ces tapageurs, armé d’un 
s» énorme fifflet qu’il avoit fait faire ex- 
» prés pour fe diftinguer, étoit tapi 
» dans un coin du parterre où il fe 
*» croyoit bien caché ; mais malheureu* 
» Tentent il avoit été trahi. On le guet- 
» toit ; Sc dans l'inftant qu’il embou- 
m choit l'inArument, il reçut fur le vi- 
h fage un coup de poing qui lui fiten- 
» trer le fifflet jufqu’au milieu du go* 
» fier. Au moyen de ces petites exé- 
» cutions, les Aûeurs jouent tranquiU 
»» tentent ; & nous avions tout lieu de 
» nous flatter que nous aurions défor* 
o mais le fuccès le plus paifible , lorf- 
» qu'un incident nous obligea de dif* 
» continuer. 

*11 fut queftion de l’éleâion d'un 
» membre du Parlement pour la ville 

»> de Wcftminfter. MylordTrent. 

o d'une de» meilleures maifons d*Angle- 
o terre, étoit (ur de prefoue tous les 
» fuflrages. On lui demanda en pleine 
m aflemblée, s’il n’étoit pas du nombre 
» de ceux quiavoient foufcrit pour l’éta* 
o blÜTement d’une Comédie Française 
» k Londres, il protefla qu’il n’en étoit 

» rien, 
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» rien. On exigea fon ferment : ii le 
t* fit & le répéta même pour plus grande 
» notoriété. Un apothicaire prit la pa> 
» rôle, & jura qiie non-feulement My- 
» lord étoit un des foufcripteurs, mais 
» encore qu’il l’avoit vu mettre l’épée 
» à la main contre fes compatriotes, & 
» s’étoh lui-même trouvé dans la mê- 
» lée. Q n’en fallut pas davamage pour 
» irriter tous les efprits : un murmure 
» infultant s’éleva dans l’affemblée : le 
n bruit de l’aôion de Mylord & de fon 
» prétendu faux ferment fe répandit 
» dans toute la ville. Le peuple rem- 
w'plifToit les rues, criant à haute voix : 
«r point de parjure , point de Comédiens 
» François». Ces mots devinrent le re- 
» frein de mille chanfons. On inféra 
» dans les papiers publics la copie d’un 
» aôe du Parlement, qui condamne les 
y* parjures au pilori. Cet aâe fut affiché 
» » dans tous les carrefours & à la porte 
» de Mylord Trent.... 

» Enfin on lui fufcita un concurrent; 
» & le peuple fe rendit en foule à la 
» maifon d’un homme qui ne s’atten- 
» doit pas à Fhonneur qu’on vouloit lui 
» faire. Auffi fut-il fiirpris de la propo¬ 
rtion qu’il rejetta d’abord, fondant 
Tome XVII, S 



» à leurs frais, 8c faifoient v 
» leur défintéreflement. Ils f< 
» rent dans toute la ville, 8c 
» à crier : point de Mylord 
» Les fpeûacles publics étoi 
» rompus par les mêmes clai 
»> l’on ne fouffroit point que . 
» mençât une comédie , qu’ai 
» les fpeâateurs n’euffentrépé 
» mes cris. On jettoit des loge 
» parterre une foule d’impnr 
» s’arrachoit, 8c qui faifoient 
» dépens de Mylord. Son riv< 
»> traire, qui ne manquoit pas ( 
»> voir dans la loge la plus dii 
» étoit reçu au bruit des apj 
» mens. La tempête cefla enfin 
» fe calmèrent; 8c Mylord, pî 
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tre théâtre ; & nous fûmes feuls les 
yiâimes de l’antipathie nationale ». 

Malgré les divHions les plus fortes en 
pparence, il exifle entre la France 6c 
'Angleterre, faites pour fe refpeâer , 
infentiment d’eftime qui les rapproche. 

K dans des- tems de trouble ce fenti- 
nent échappe au vulgaire des deux par¬ 
is , la politique éclairée ne le perd ja- 
nais de vue ; & Couvent elle en em¬ 
prunte des moyens de conciliation, 
lors même que les querelles paroiflent 
les plus envenimées. Tel eft fans doute, 
chez les deux peuples, un des motifs 
de cette émulation qui fubfifle entre eux 
avec tant de vivacité. Elle ne s’efl point 
bornée aux feuls ouvrages de littératu¬ 
re, dont ces deux nations ont donné, 
flans chaque genre, des modèles au relie 
de i’Europe. La rivalité d’intérêt les a 
conduites à vouloir approfondir leurs 
forces refpeôives, à étudier le fyftême, 
les inconvéniens & les reflources de 
leurs gouvernemens ; elle a porté leur 
curiofité jufques fur des objets moins 
vaftes, tels que les événemens journa¬ 
liers , les mœurs & les ufages qui leur 
font particuliers. C’eft ce fentiment de 
curioûté qui tient ouvertes, dans Lon- 

Si; 



folie de ces Infulaires pour les m 
France* Elles étoient déjà tcllei 
vogue dans le dernier fiecle, q 
ouvriers alloicnt dans nos mat 
rcs, pour y étudier nos goûts, 
feins, nos étoilés ; mais ces voy 
coûtoient fort cher , étoient 1 
lité ; car ù peine les Anglois av< 
monté leurs métiers pour imiter < 
voyoient dans nos fabriques, < 
pays étoit inondé d'étoiles noi 
qu’on préféroit à celles d’An 
déj;\ palTécsde mode. Les Lyo 
/tutoient tant de variété, les 
mens étoient li fréquens, que 
mdadlurcs Britanniques tombert 
le plus grand dilcrédit. 

C’eft de la France encore, que 
Anglois tiennent leurs modèles 
n'ont de préférence qu’au déf 

nAfcne f itnitnlnc m• 
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parviendront jamais à déraciner de 
r Ille le goût de nos modes, de nos 
>ffes , de nos bijoux. Leur amour 
»pre eft pour nous ; & ils feront tou- 
irs tributaires de notre luxe. 

)’un autre côté,ne femblons-nous pas 
Ü nous-mêmes ne vouloir plus fuivre 
: leurs ufages ? Notre goût pour leurs 
its n’eft-il pas aujourd’hui plus vif 
s jamais i Sc comme cette vivacité ne 
inoît point de milieu , nous avons 
>pté , avec la même fureur, leur 
on de penfer 8c la forme de leurs 
>illemens. Ç’étoit peu de dévorer 
rs livres, de les traduire , de les ap- 
ndre par cœur, de les imiter, nous 
pouvons plus fouffrir que ce qui en 
•te l’empreinte. Nous penfons, nous 
ivons, nous jouons, nous mourons 
Angloife. Nous avons changé notre 
aftere national, nos mœurs , notre 
été, contre quelques réflexions fom- 
■s, quelques drames lugubres , quel- 
:s romans atroces. 

Il n’efl pas jufqu’à nos femmes 8c nos 
réables, qui ne foient entichés de 
te Anglomanie. Le chapeau eft de¬ 
nt la cocffure favorite des Petites- 
îtreffes, 8c la perruque ronde celle 

S iij 
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de nos Petits-Maîtres. Les Dames An- 
gloifes vont à pied le matin dans les 
rues de Londres, & fe promènent feu¬ 
les au parc Saint James. Nos femmes de 
Paris veulent les imiter ; & les hommes 
du bon ton ont tous des chevaux An- 
glois, des voitures à l'Angloife & des 
fracs. Ils effaient d’établir des courfes à 
l’exemple de celle de New-Market, font 
des gageures, boivent du ponche,man¬ 
gent le rosbif & le pouding, préferentle 
vin de Bordeaux au vin de Champagne, 
& fe battent avec les fiacres. Le ton de 
differtateur devient celui de tous les cer¬ 
cles ; on y analyfe le droit des peuples 
& des fouverains ; on y calcule la force 
des empires ; on y pefe les intérêts des 
nations. L’agriculture, le commerce, la 
population, font des objets intéreflàns 
pour toutes les fociétés , & les fujets 
chéris de tous les entretiens. Les fem¬ 
mes même parodient s’en occuper, &C 
lémblent vouloir perfuader qu'elles en 
polTedent tous les principes. Nos politi¬ 
ques , par des critiques outrées , des 
déclamations violentes, croient feuls 
mériter le titre de patriotes. Cenfeurs 
impitoyables du gouvernement , ils 
voudroient qu'on réformât le code 
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François fur celui de l’adminiftrafion 
Britannique ; qu’on changeât notre ma* 
niere de vivre contre celle des Anglois ; 
qu’au milieu de Paris , on ne fuivit plus 
que les mœurs & les ûfages de Londres ; 
& nos beaux efprits ne font point de dif¬ 
ficulté de préférer Shakefpeâ're à Cor¬ 
neille , Otway à Racine, Gay à la Fon- 
taine, & Pope à Voltaire. 

On ne peut nier qu’il n’y ait dans les 
ouvrages Anglois beaucoup de génie , 
d’imagination & de feu;mais il faut con¬ 
venir auffi , que ces qualités brillantes' 
font obfcurcies par le défaut de métho- 
de & de goût. Prefque tous cës écrits 
font marqués au coin du défordre & de 
Pimperfeâion. Le fujet principal eft fur- 
chargé d’idées étrangères, répandues 
avec profufion, amenées fans ménage¬ 
ment , diftribuées fans intelligence. E» 
Angleterre un trait neuf & hardi eft tou¬ 
jours bien reçu, quelque part qu’il fe 
trouve ; en France, le beau même ne 
plait qu’autant qu’il eft à fa place. Se- 
roit-ce que le génie Anglois feroit trop 1 
libre, ou le goût François trop gêné }■ 
Pour en juger, on n’a qu’à comparer 
les écrits de nos voilins & les nôtres 
avec les chefs-d’œuvre de l’antiquité. Si 
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nous approchons, plus que les Anglois ; 1 

de la perfeâion de ces grands modèles, 
c’eft à nous à relier comme nous fom- 
mes, & à nos rivaux à fe corriger. On 
a mis leurs livres en parallèle avec la 
forme de leur gouvernement & les 
trois pouvoirs qui fe réunifient à Weft- 
minfter. La Majefté royale eft repré- 
fentée par les traits fublimes qui leur 
échappent ; la Chambre des Pairs par les 
fentimens nobles qu’ils expriment, & 
celle des Communes par les petits ob* 
jets qu’ils s’amufent à peindre, par les 
idées triviales qu’ils ne favent point re¬ 
buter, par la bafiefie des originaux quils 
mettent fous nos yeux. Leur Mont Par* 
naffe eft un Mont Etna, qui vomit de la 
cendre, de la fumée & des flammes. 
Dans un bloc informe de bois ou de 
pierre, il y a toujours une belle ftatue 
renfermée : la difficulté eft de l’en tirer : 
tout Part coniifte à ôter l’enveloppe qui 
la couvre. Cette idée peut s’appliquer 
à prefque tous les livres Anglois. Sous 
une rude écorce, c’eft à-dire, avec de 
grands défauts dans la forme , ils ne 
laiftent pas de contenir de grandes 
beautés. Il n’eft queftion que de trouver 
une main allez habile pour enlever cette 
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• c orce, c’eft-à dire, pour établir l’ordre, 
^trancher les fuperfluités, corriger les 
toits, 6c ne iaiffer voir enfin que ce 
<Jüi mérite effeftivement de l’admira¬ 
tion. C’eïl le fervice qu’ont rendu à la,, 
plupart des ouvrages de cette Natiçn, 
les Auteurs François qui les ont tra¬ 
duits dans notre langue. . 

Les Ahglois manquent de cette cor- 
reéHon, de cette élégance, de cettedé>r 
Kcatefle de goût 6c de ftyle , qui carats 
térifent nos écrivains. Ils ignorent Part 
des tranlitions, s’élancent par bonds & 
par fauts, & longent moins à la beauté 
de la conftruélion, qu’à celle des pen- 
fées. Ici l’on ne demande jamais fi un 
livre eft bien écrit, fi l’auteur eft un 
homme de mérite; mais fi l’ouvrage con¬ 
tient des vues nouvelles, dès obferva- 
tions utiles ? Les Gens de Lettres ne font 
recherchés dans aucune bônne maifon. 
Les femmes ne leur communiquent ni 
leur goût ni leurs grâces naturelles. 
C’eft dans leur commerce, que les Au¬ 
teurs François perdent leur rudelfe ; 8c 
faute de les fréquenter, ceux d’Angle¬ 
terre manquent de ces fleurs qui font le 
charme des ouvrages Italiens 8c Fran¬ 
çois. 

S v 
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Les Anglois font perfuadés que 
maniéré d’apprécier leurs produ 
n’eft fondée que fur l’ignorance c 
eft de leurs coutumes & de leurs m 
« Peu d’étrangers, difent-ils, vie 
» nous vifiter dans notre Ifle ; 
u connoiflent par conféquent ni 
» caraâere, ni nos ufages, ni n< 
» vers, ni nos ridicules, ni nos fc 
» pouvons-nous donc efpérer q 
» ouvrages qui les peignent, p 
» plaire à ceux qui n’ont jamais 
m originaux ? Les François fon 
h heureux à cët égard : tous tes p 
u de l’Europe voyagent chez e 
» font à portée, en confidérant h 
» dèles, de fentir la jufteffe « 
» bleaux ». 

Je fuis, &c. 

A Londres t et ig août ijS5+ 
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Suite de l'Angleterre. 

JL’iMÊAfeTïALitÉ qui régnôitdans faOsf 
eotretiéns, ne permettoit fias de diftin- 
gùer qui de nous étoit Anglois ou Fran¬ 
çois. On parla avec la même liberté du' 
caraétere des deux peùples ; mais je me 
borne à ce qui regarde les habitans de 
lia Grande-Bretagne. 

Onpeutles divifer en deux nations : : 
l’une eft celle des fages : le preftige ne* 
peut rien fur elle. Jufte dans fes vues,, 
mefurée dans fes démarches, «lié laiffe 
courir devant elle la foule qui fe préci¬ 
pite. Voilà les véritables Anglois , di¬ 
gnes de la réputation qu’ils fe font ac- 
quife dans l’Europe. Ils font l’appui de* 
leur patrie qu’ils honorent , & en com- 
pofent la plus faine partie. 

L’autre eft cette multitude inconfi- 
dérée, qui fe laiffe emporter par l’opi¬ 
nion & fubjuguer. par la haine. Affem- 
blâge tumultueux de toutes fortes de’ 
partis mus par diverfes intrigues, donc 
ks Chefs ont chacun des intérêts per-' 

S vj,. 
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fonnels ; ce n’eft point une Nation <pi 
confulte, qui réfléchit, qui délibéré; 
c’eft un peuple qui crie, qui s’agite, 
qui s’enivre de l’idée d’un commerce 
univerfel, & voit déjà celui de fes voi- 
flns anéanti, leurs ports détruits, & la 
Grande-Bretagne, fouveraine des mers, 
feule maîtreffe des deux mondes. 

Les Anglois different des autres peu¬ 
ples par des mœurs & un tour d’efprit 
particuliers, qui font en partie l’effet 
du gouvernement, en partie eelui du 
climat & du fol. Comme le gouverne¬ 
ment fe croit chargé des plus grands in¬ 
térêts de l’Europe, chaque citoyen y 
ayant part, fe pénétre de fa propre im¬ 
portance , & prend cet extérieur grave, 
qui tient au fentimerit d’un bonheur fo- 
lide. t)’un autre côté, comme le pays 
produit en abondance des alimens de 
toute efpece & qu’il n’y croît point de 
vin, les habitans font plus fujets à la 
gourmandife qu’à l’ivrognerie. La vian¬ 
de mêlée dans l’eftomac avec la biere 
qui leur fert de boiffon, doit fournir né- 
ceflàirement des fucs bilieux & mélan¬ 
coliques, qui augmentent encore cette 
févérité apparente, que les étrangers 
prennent pour de la férocité. Il n’efi 
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Cependant pas ( de peuple plus humain ; 
^ ils. en 'donnent l’exemple mêpie à 
leurs ennemis;; mais ils manquent de 
cettè douceur d’êfprit, de cette-gaieté 
d’humeur, qui font le charme de Ta fo- 
ciété. Ce caraâere, qui diftingye notre 
Nation , paffe à leurs yeux pour de la- 
folle ; & plufieurs d’entre eux nous* le* 
reprochent, linon comme un vice, du 
moins comme un ridicule. Adiffon 
nous appelle un peuple comique, & 
prétend, Madame, que cette gaieté eft 
un des plus grands obftacles à la fageffe 
de votre fexe. Selon les Presbytériens , 
qui font les gens les moins gais de- 
l’Angleterre, une femme qui riï pêche] 
contre la pudeur ; & eux-mêmes fem- 
bfent avoir fait ferment de ne jamais' 
rire. On cite des familles entières, oit 
de pere en fils , perfonne n’a ri. Le ba¬ 
dinage même eft fi peu naturel à ces 
Infulaires, que la plupart de ceux qui 
fe le permettent, ont la plus mauvaife 
grâce d’en ufer. Ils n’ont ni le talent de 
plaifanter, ni le bon efprit de foutenir 
la plaifanterie. Ils détefteüt'les difeurs 
de bons mots ; & s’il arrive que quel¬ 
qu’un s’en permette, le railleur & celui 
qu’on raille commencent par ôter leur 
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habit, fe mettent en chemife , & fe 
battent à coups de poings, jufqu’à ce 
que le plus foible demande quartier. 

Avec de pareilles difpolitions, il n’eft 
pas étonnant que les vapeurs foient fi 
communes dans cette Ifle. Les brouil¬ 
lards dont ce pays eft environné , l’hu¬ 
midité qu’y entretient l'air de la mer, en 
donnant aux campagnes une verdure 
admirable , agilTent néceflairement fur 
le tempérament, & conféquemment 
fur le caraûere des habitans. La fiimée 
du charbon de terre qui remplit l’atmof- 
phere de Londres, peut aufli être comp¬ 
tée parmi les caufes phyfiques de cette 
mélancolie. Ces peuples ne font gais , 
que lorfque le vin a furmonté la triuefle. 
Audi leur joie eft-elle toujours bruyante,. 
& dégénéré ordinairement en une ef- 
>ece de fureur. On caffe les verres; on 
>rife les adiettes ; on renverfe autant de 
iqueur qu’on en boit : heureux quand 
il n’y a point de fang répandu. En gri¬ 
maçant on jure fans être en colere , 6c 
le tout pour fe faire la réputation d’un 
homme de bonne compagnie. 

Avee ce caraâere trine & féroce , 
l’Anglois a reçu de la nature une pro¬ 
fondeur de génie capable des plus fortes 
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méditations. Sérieux & appliqué,il s’en 
fti t une habitude, un plaifir & prefque 
un befoin. Mais s’il fe livre à fes.pen- 
fées, ce n’eft point avec cette légér 
reté d’efprit, cette vivacité d’imagina¬ 
tion , qui gliffe comme en fe jouant fur 
la furperficie des objets dont elle em¬ 
porte la fleur :■ c’eft plutôt avec une 
ardeur découragé, qui dévore les.dif¬ 
ficultés , qui les cherche avidement , 
pour avoir le plaifir où la gloire de les 
furmonter, Il fe diflingue (ur-tout par 
fon exactitude dans le raifonnement ; 
& nous-mêmes nous appelions ce peu¬ 
ple allez généralement la Nation des 
Philofophes. Cette fupériorité de rai- 
fon eft l’ouvrage de la liberté. LesAn- 
glois fui vent la vérité par-tout où elle 
tes conduit, fans être eflrayés des ré- 
fultats ; 8 c comme ils n’en redoutent 
point le pouvoir, ils s’abandonnent 
aux plus fecrets mouvemens de leurs- 
penfées. 

On a Iong-tems douté fi cette pafi- 
fion pour l’indépendance eft uii pur 
effet du hafard, ou fi elle réfulte dè 
l’influence du clmiat. Si l’on fait atten¬ 
tion à quelques efpeces d’animaux que 
produit l’Angleterre ; fi l’on confidere 
leur impétuofiré, leur courage* leur 



cette fierté quiiïe manifefte, foit ( 
>eu d’égards pour les Grands, 1 
eur fenfibilité fur fout ce qui 
eur indépendance, foit enfin ] 
: orte de férocité, qui ne les qu 
même dans les plaiûrs. Cet orgi 
ne fouffre rien & prend ombr 
tout, les a garantis plufieurs 
l’efclavage. Ajoutez à cela de j 
richeffes jointes à une mauvaife 
tion, une licence qui naît de l’im 
& une forte prévention pour leui 
Ces gens font en effet tellement 
de l’amour national, que je ne p 
les efforts qu’ils font pour la fpl 
& la profpérité de leur empir 
furprife, fans admiration, fan 
driffement, & fur-tout fans i 
très-vif que mes compatriotes ] 
un jour les imiter. 

%T * 
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^ans cette Ifle. Les Danois & les Nôr- 
\ 0 TOands,. les, partifans d’Yorck 6 c de 
t Lancaflre s’en font difputé la conquête,' 
1 faRs que le patriotifme fefoit élevé pour. 
I la liberté. A ces querelles fanglantesi 
f fuccéderent d’autres querelles non- 
1 moins fanglantes - de religion , dont les 
droits facrés ne tenoient pas plus à l’a-sr 
mour national, que les prétentions des 
deux Rofes. Ce motif n’a donc fauvé 
ni la patrie, ni la couronne, ni lareli—. 
gion, toujours fujettes, chez ce peuple, 
inconfiant , à toutes les révolutions 
que l’erreur & l’ambition font capables 
* de faire naître. 11 efl vrai que l’efprit de 
divifion, qui efl comme naturel en An- 
gleterre, nîen exclut pas totalement le , 
patriotifme ; mais c’efl un grand vice 
dans le patriotifme Anglois, de ne pas 
bannir ces divifions qui ont fi fouvent 
déchiré la patrie. 

Si l’on remonte au tems des guerres 
civiles, on y trouve, comme une fuite 
néceffaire de la forme du gouvernement, 
l’origine de prefque toutes les faâions 
quife font élevées dans ce royaume. Le 
peuple poffédoit de très-beaux privilè¬ 
ges , mais n’en jouifToit pas; le Roi 
avoit de très-grandes prérogatives, 6 c 
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râchoit encore de les augmenter. Henri 
VIII & Eüfabeth affoupirent l’efprit 
d’indépendance ; les entreprifes témé¬ 
raires de Charles lie réveillèrent, & 
excitèrent d’une part une réfiftance vi- 
goureufe , de l'autre une condescen¬ 
dance aveugle de timide. La Nation 
alors fe divila : la moitié prit le parti 
de la Cour, l’antre moitié celui du peu¬ 
ple. Ceux-ci voyoient, dans les préten¬ 
tions du Parlement, le maintien de la 
conftitution ; ceux là crurent en apper- 
cevoir la chute dans les entraves qu’on 
fembloit donner à la royauté. Les parti- 
fans de la Cour fe diftinguerent par la 
longueur des cheveux, & prirent le 
nom de Cavaliers; les Parlementaires 
portèrent les cheveux courts; & on 
les appella les Têtes rondes ; car ce pays, 
toujours divifé en fadions, a de tout 
tems eu des marques diftinâives pour 
les reconnoître, telles que les Rofes 
Blanches, les Rofes Rouges, &c. Du 
tems d’Adiffon, une mouche placée à 
droite ou à gauche fur le vifage d'une 
femme, défignoit le parti qu'elle vou- 
loit fuivre; & au premier alpeâ, on fa- 
voit à quoi s’en tenir. 

On reconnoît aujourd’hui à d’autres 
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'indices, les parrifans de la Cour & 
ceux de la liberté. Ces derniers portent 
Un habit fimple & uni, paflent leur vie 
à la chafle, dans les cafés ou à la ta¬ 
verne , fe nourrirent de bœuf, de pou¬ 
ding & de fromage de Chefler, man¬ 
gent avec des couteaux ronds & des 
fourchettes à deux dents, boivent de 
la bierre forte tous dans le même pot & 
à la ronde, ont de la vigueur de de 
Pembonpoim, ne fe lèvent ni quand iis 
vous abordent ni quand ils vous quit¬ 
tent , vous prennent la main, la ferrent 
jufqu’à vous faire crier,vous la fecouent 
jufqu’à vous faire trébucher, vous laif- 
fént prendre vous même votre chaife , 
ne vous reconduisent point quand vous 
Sortez, & ne fe difent ni votre Servir 
teur , ni votre ami. Leurs femme» 
vont le matin à pied, avec un tablier de 
baptrfte, un petit chapeau de paille, 6 c 
un Seul laquais, fe promener au parc 
Saint'James, fe font habiller par des 
femmes & jamais par des valets-de- 
chambre. 

Au contraire, fi vous voyez un An- 
glois qui ait l’air maigre, foible, ufé 
comme nos Seigneurs ; s’il a chez lui des 
femmes à la mode, à fa table des en- 
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trées, des entremets à la Françoife ; s’il V 1 
fe fait habiller, fervir, coëffer par un \ 
tailleur, un valet dè-chambre, un per* 
ruquier de Paris; fi, dès qu’il vous ap- 
perçoit, il s’incline profondément , 
vous fait mille révérences, vous re¬ 
çoit au milieu de l’appartement ; à coup 
lûr, vous pouvez dire que cet homme 
eft du parti de la Cour, & fournis aux 
volontés des Minières. Sa femme ne 
connoît que les étoffes de France , &C 
ne porteroit pas une blonde, pas un 
ruban de la fabrique d’Angleterre. 

Dans toutes fortes d’états, les enfans 
fucent, pour ainfi dire, ce même efprit 
avec le lait ; & à peine ils favent bégayer 
quelques mots, qu’on leur apprend les 
termes d 'Oppofetion Sc de Corruption , 
par lefquels on dëfigne les'deux partis. 
Chaque faâion a fes auberges-affidées ; 
& fi un membre du Parlement eft op- 
pofé à la Cour, il eft obligé de choifir 
celles qui font connues pour être dans 
les mêmes intérêts , de fouffrir que 
l’Hôte, toujours zélé pour l’Oppofi- 
tion, fe mette à table avec lui, de boire 
à fa fanté dans le même pot, & à celle 
des ennemis du miniftere. Cet homme 
fouvent le perfonnage le plus impor- 
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tant du lieu, efl: prefque toujours le ‘ 
dépofitaire des brigues fecrettes qui 
fe forment chez lui pour les élevions. 
Audi quelque grofiier , quelque brutal 
■qu’on le fuppofe, il faut écouter fes 
raifonneméns extravagàns , & avoir 
même l’air d’y applaudir ; car fi l’on 
afpire à quelque confidération , & 
qu’on ne veuille pas faire fa cour au 
Roi, on eft obligé de la faire au peuple. 
On ne peut pas non plus fe difpenfer 
•de fe pourvoir de toutes les provifions 
dont on a befon, auprès des marchands 
du même parti; & fi m,alheureufement 
un valet prenoit une livre defucre chez 
un épicier qui tient pour Ieminiftere, le 
Maître feroit regardé comme unhom- 
ne livré à la Cour, &c perdroit tout 
crédit dans fa province. 

Tel elt le caradere du peuple An* 
glois, qu’il faut toujours un nouvel ali¬ 
ment à cet efprit de divifion qui l’agite 
fans celle dans les choies même les plus 
frivoles. 11 fuffit qu’une partie de la Na¬ 
tion ait adopté un fentiment, pour que 
l’autre auffi-tôt en embraffe un tout op- 
polé. Lorfque des ledes nouvelles dans 
. la religion, ou des opinions contraires 
dans la politique n’occupent point leur 



L’année derniere un procès 
entre une Bohémienne & u 
fille , mit en mouvement tou 
de Londres. Le Public fut pa 
la faftion pouffée fi loin, que 
Maire fe vit forcé de fe juf 
écrit dans une apologie adr< 
habitans de la cité. La petite i 
foit la Bohémienne de l’avoir 
dépouillée, & tenue enfern 
dant trois femaines avec fi peu 
riture, qu'elle étoit prefque i 
faim. Il y eut des témoins pou 
tre ; & la Bohémienne fut co 
à mort ; mais ayant obtenu 
pour l’exécution de fon fupp 
ou fes protecteurs, firent a I 
condamner la petite fille au 
ment comme parjure. Chacun 
partis combla de bien fa proté 
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vés 8c débités dans tout le royaume» 
es eftampes inférées dans les ouvra* 
périodiques. Les deux faâions en* 
tarent des volumes fans nombre; 
is d’autres objets de difpute mirent 
à cette querelle ridicule» pour faire 
ce peut-être à quelque autre plus ex* 
ragante. 

Dans les divers partis qui divifent la 
inde-Bretagne,les uns s’engagent par 
lination, par oifiveté » par ennui » 
autres par intérêt » par mécontente¬ 
nt » ou par quelque autre motif per¬ 
met. Celui de la Cour préféré le 
me à l’agitation, la paix à la guerre ; 
plus politique que la faâion conr 
ire, il fait fupporter l’injure avec 
nquillité , repouffer les attaques 
;c ménagement , répondre avec 
uceur aux inveûives. Les partifans 
l’Oppofition font hardis dans la dif- 
te, véhémens dans le propos, & 
connoiffent ni politeffe ni égards, 
s uns 8 c les autres fe difent attachés 
maintien de la liberté t les premiers 
la voient jamais en danger; les fe¬ 
nds la croient toujours en péril, 
iux-ci cherchent à alarmer le peuple; 
ux là s’efforcent de le calmer ; dé 
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tous, pour leurs propres intérêts, fe fer¬ 
vent de l’os préjugés.de fa foiblefl'e & de 
fon ignorance. Il eft vrai que fes cla¬ 
meurs font rarement à redouter ; ce font 
les couplets des François contre les Mi¬ 
nières : mais s’il fe fait entendre quelque 
bruit lourd ; fi le mécontentement fe 
peint fur les vifages ; fi au lieu de cris 
aigus, on ne lailTe échapper que des pa¬ 
roles mal articulées, c’efi alors que l’o¬ 
rage fe forme ; & il ne tarde pas à écla¬ 
ter. Le filence morne & farouche du 
peuple mécontent eft toujours l’avant- 
coureur des révolutions. 

Le miniftere Anglois , continuelle¬ 
ment occupé à lutter contre les faâions 
domeftiques , a peu d’avantage quand 
il eft queftion de faire échouer les en¬ 
treprises d’un voifin ambitieux. Ce 
qu'il auroit de refiource, pour foute- 
nir au dehors les intérêts du Souverain, 
il eft obligé de l’employer au dedans, 
à les défendre contre un parti qui tra¬ 
vaille fans ceffe à les ruiner. D’ailleurs 
il ne peut traiter dans les Cours étran¬ 
gères avec aftez de confiance ; car d’ê¬ 
tre foutenu par le Roi, eft une raifon 
fou vent d’être défavoué de la Nation. 
Vainement il prend les mefures les plus 
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fages ; la faâion contraire les rend pres¬ 
que toujours inutiles. 

Il faut pourtant convenir que, pour 
l’ordinaire, les divers partis fe réunif¬ 
ient lorfque la Cour vife au pouvoir 
abfolu, ou que le bien public fe trouve 
joint à celui des particuliers. Une inva- 
fion projettée par une puiflance voifine. 
Je commerce envahi par une nation ri¬ 
vale , attirent communément & réunif- 
fent l’attention des faâions les plus op- 
pofées. Celle de la Cour penfe plus à la 
défenfe de l’Etat,qu’aux grâces du trône : 
le parti du peuple celle de s’occuper 
des entreprifes du mintftere , & fonge 
moins à la confervation de la liberté , 
qu’à la fûreté du pays. Tous les Anglois 
(ont alors citoyens ; tous fe rallient fous 
l’étendard de la Couronne. Auffi cha¬ 
que fois que leur haine pour l’ennemi 
commun les a fait triompher des divi¬ 
sons inteftines, on les a vufe rendre 
redoutables à l’Europe ; mais lorfqu’ils 
celTent d’être en guerre avec leurs voi- 
fins, ils recommencent à fe la faire à 
eux-mêmes. 

La haute idée qu’on leur donne con¬ 
tinuellement de leur nation, leur infpire 
un fouverain mépris pour toutes les 

TçmtXyil. T 
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autres. Ils (ont perfuadés qu’il n’y.a nulle 
part de meilleure conftitution , de loi* 
aufll Cages, de plus grands talens, de ver¬ 
tus plus fublimes. Tout l’effort de l’ef- 
prit humain » Celon les Anglois, ne peuf 
imaginer une forme de gouvernement 
plus parfaite ; c’eft la feule qui ait fu 
mettre le tréfor de la liberté au dédits 
des atteintes du defpotifme. Ils tiennent 
aux défauts môme de leur conftitution, 
autant qu'à fes avantages les plus effet}- 
tiels ; ôc telle eft leur prévention en fit- 
veur de leurs loix , que fi elles entraî¬ 
nent des abus, ils (es croient inévita¬ 
bles. Autant ils font idolâtres de leurs 
inventions & de leurs découvertes,ali¬ 
tant ils affeftent de déprifer les produc¬ 
tions & les chefs d’œuyres des autres 
pays. Ils ne luppofent pas, par exemple, 
qu’on puiffc comparer Defcartes à Nev* 
ton, le Taffe à Milton, Corneille à Sha- 
kefpeare j & ceux même qui' ont le plus 
vécu parmi nous, font quelquefois ceux 
qui nous rendent le moins de juftice. 
Chaque Citoyen étend à foi-même 
la bonne opinion qu’il a de fa bTation. 
([I triomphe dans les viôojrçs, porte Iç 
lait des diigraces, & s’épuife en ref- 
fources pour feutenjr les fuçcès, pouf 
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lier les avantages, pour réparer les 
es. Les hommes dont les fetvices, 
ponnoitiànces, les talens ont illuftré 
igletere, y joliment de eeréfpe£l,de 
hommages qui font la plus douce, 
lus elorieufe récompenfè du mérite, 
palais des (Stands, lesmaifons du 
pie , les cabarets même & les guin» 
ttes font ornés à l’epvi de leurs 
traits ou de leurs bulles ; & fi Tony 
tarque quelques illullres étrangers , 
n’elt que pour fervir de cortege à 
nglois qu’ils veulent honorer. Ils 
font qu’en fous ordre ; celui-ci tient 
jours le premier rang. Milton do» 
ie_ fur Homere, Virgile, le Taffe , 
3amoens; Shakefpeare fur Sophocle, 
ripide, Plaute , Térence , Lope de 
ga, Corneille, Racine, Crébillon , 
)liere ; leurs Auteurs moraux fur 
>nfucius, Nicole, Boffuet, Bourda- 
1 e, Fénélon ^ Bucanan fur Thucy* 
le , Polybe , Xenophûn , Céfar , 
te-Live, M. de Thou; Newton fur 
thagore , Archimede , Defcartes , 
îpler, Galîîndi, Huygens ; de Boyle 
r Pafcal, Toricelli, Galilée, &c. 
Quelques prévenus que foient les 
iglois en faveur de leur patrie, il 

Tij 



on en voit quelaues*uns i 
bonne foi, qu’ils n'ont rien < 
table dans leur pays. Le Lord 
après avoir admiré en Sorbor 
beau du Cardinal de Richelie 
chez Girardon , l’embrafla 
ihoufiafme, le loua de mô 
fupplia d’accepter une bour 
louis, cju’il avoir jettée fur 1 
cet Artirte. 

Les honneurs rendus pub 
aux grands hommes plut< 
grands Rois, les exploits d 
guerriers, mis fous les yeux d 
Jans aucun rapport aux Souv 
qui ils tenoient le commander 
un autre effet de cet orgueil 
que, que les Anglois entreti 
perpétuent dans le cœur de U 
toyens. De tous tems ces InA 
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•4e Chypre & d’Ecofle. Un marchand. 

4e vin eut l’ambition de leur donner à 
manger. Il les invita ; ils acceptèrent; 

& il s’aflit à table avec les quatre Mo- ‘ " 
narques. 

Ces peuples font braves autant que 
fiers ; & ils le prouvent par lemépris 
qu’ils font de la mort. Un de leurs cof- 
laires, bleffé mortellement dans un 
combat , fit apporter un hautbois, & 
joua pour encourager fes gens, jufqu’à 
ce que l’haleine lui manquât avec la vie. 
Pendant la guerre des Efpagnols & des 
Hollandois dans les Pays-Bas , l’animo- 
fité étoit fi grande, qu’on faifoit pendre 
les prifonniers des deux partis. Il y 
avçit parmi les Efpagnols un foldat An- 
glois, qui tira des premiers ; délivré du' 
danger, il propofa à un Efpagnol de 
tirer pour lui, moyennant dix écus. La 
propofition fut acceptée ; & le fort le ' 
fâvorifa une fécondé fois. 

Malgré ce courage féroce , ces Infu- 
leïres paroiffent en général peu touchés 
de la gloire des armes. Leur bon Cens 
& la profpérité dont ils jouiffent dans 
leur Ifie, les éloignent des guerres 
étrangères ; & le titre de grand capi¬ 
taine n’eft pas celui dont ils font le plus 

* rr ,M 



Les vertus 6 c les tâlens mili 
jouiffent pas même toujours i 
mages qui leur font dus. Un 
fuite d’exploits n’eft pas un t; 
être admis dans le lanétuaire i 


Les récompenfes réfervées ai 
font prodiguées à des orateur 
politiques obfcurs par eux-tni 
le guerrier rentre dans le néant 
n’eft plus à la tête des arm 
même qu’il commande, il fa 
de combattre l’ennemi, qu’il 
d’une foule d’envieux aue la i 
fufcite, & dont toute l’occu| 
de faire naître des obftades, 
l’alarme 6 c la difcorde, d’a 
confiance du foldat, 6 c de d 


opérations du Général. 11 y a 
vrai, au commencement de 


un homme célébré, que fon 
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de l’Etat; & il ne put vaincre la cabale 
d’une femme. Malboropgh encourut U 
flifgraCe de la Reine; mais trop grand 
pour être ptini, il eut le repos pour châ¬ 
timent. 

La bravoure Aoglpife ne confiée pasà 
fe défier l’épée à la main : mais file duel 
èft rare chez ces peuples, ils ne s’en ti- 
tent pas avec moins de gloire lorsqu’ils 
s’y trouvent engagés. La manière dont 
ils aiment à manifeflerleur courage', eft 
de faire hardiment une bonne adion ( 
d’ofer dire la vérité , & de fuivre la 
raifon contre le préjugé, la coutümè 
& la foule. Malheureufement ils ne 
comptent ni les égards ni les attentions 
parmi les devoirs ; ils dédqigpent d’à*- 
quérir ces maniérés polies & infinuap¬ 
tes, que, par-un excès contraire, les 
François mettent quelquefois^ la place 
des fentimens & de la vertu. Les An* 
glois ne regardent la polit elfe que com¬ 
me un joug incommode - r &c dans ce pays 
de la liberté, on n’entre dans aucune 
fociété, qu’à condition de n’être affu- 
jçtti à aucune contrainte. Ce que nous 
appelions un homme aimable , paffe à 
Londres pour un homme frivole; 6 c 
ce qui nous paroît agrément, n’eft que 
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folie aux yeux d’un peuple qui ne s’at¬ 
tache qu’au folide. Rien ne lui donne 
du crédit que la richeffe ; c’eft par-là 
qu’un Pair du royaume tient tête aux 
Minières, & que le Négociant devient 
membre du Parlement. 

Ce que Virgile a dit des anciens Bre¬ 
tons, qu’ils étoient divifés d’avec tout 
l’univers par la mer qui les environne, 
eft encore plus vrai de la divifion que 
la politique a mile entre les Bretons 
modernes & les autres hommes. Plus 
on étudie le caraâere & le génie de ces 
Infulaires,plus il femble que l'on foit en 
droit de ne les point regarder comme 
fkifant partie de cette république uni» 
verfelle , qui embraffe dans ton fein 
toutes les nations. Au lieu d’adopter 
cette maxime du vieillard deTérence : 
« je fuis homme ; & rien de ce qui 
» touche l’humanité ne m’eft étranger », 
ils ont fubftitué celle-ci plus conforme 
à leur politique : « je fuis Anglois ; 0e 
» tout ce qui ne l’eft pas, eft pour moi, 
» comme s’il n’exiftoit point»». 

Cette indifférence pour les autres peu- 
plesa tellement fortiné leur attachement 
pour leur pays, qu’en celTant d'être ci¬ 
toyens du monde, Us croient être deve^ 
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nus d’excellens patriotes: Ils n’en font 
cependant ni Moins curieux de voya¬ 
ger, si moins obfervateurs de ce qui 
ïe fait hors dè leur ifle. Mais c’eft, en 
général, le goût de prefque tous les 
Européens, de fe rapprocher les uns 
des autres, & de communiquer plus 
particuliérement entre eux. Oh'les- 
veit fe faire part de leurs lumières , de* 
leurs découvertes, de leurs richefles. 
C’efl l’imege d’une grande famille, dans 
laquelle il furvient quelquefois des dé*' 
bats, des difcuflions, tels qu’on en 
voit naître entre les parens les mieux 
unis ; mais ces querelles pafiageres 
.n’empêchent pas. que les membres de 
cette vafte.fociété ne s’efKment, ne fe 
recherchent, ne fe vifitent, ne s’ac¬ 
cueillent & ne s’empreffent de faire 
voir mutuellement ce qu’ils ont de fin— 
gulier , de rare & d’utile. 

Les Anglois voyagent beaucoup 8c 
fouvent trop tôt ; plufieurs de leurs 
écrivains fe font élevés contre cet 
abus , mais ne l’ont point corrigé. La 
multitude de jeunes Lords qui vont à 
à Paris, eft peut-être ce qui redouble 
la fureur des Anti*Gallicans. On re¬ 
marque pourtant une grande d:ffé* 
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rence entre un Anglois qui a voyagé*- 
& un autre qui n’eft point forci ae fon 
pays. L’aifance , la pojiteffe , 'l’ufage 
du monde diftinguent le premier : ac¬ 
coutumé à paroître dans toutes les 
compagnies il n’eft emprunté dans 
aucune. L’autre au contraire eft gêné 
par-tout : fes efforts pour être poli , 
ajoutent encore à fon embarras : il 
veut être aimable, il n’eft que ridicule ; 
& comme il eft impoffible qu’il ne s’en 
apperçoive pas lui-même, fa crainte 
redouble ; 11 s'en laffe i îi recherche la 
focicté de fes inférieurs, ou ne voit 
parmi fes égaux , que ceux avec qui il 
peut être libre. De-là ces goûts gref¬ 
fiers , ces débauches honteufes, dans 
lefquels on perd la fanté, l’honnêteté 
& la raifon. 

Ces peuples n'ont chez eux ni dif- 
cipline , ni encouragement, ni émula¬ 
tion , ni exemples ; point d’Académies 
pour les exercices de la jeune Nobleffe, 
point de conférence pour perfeôionner 
les arts & le langage point d'école 
pour cultiver le caraûere qu’un hon¬ 
nête homme doit apporter dans le 
monde. Il faut qu’ils aillent ailleurs 
remplir ces differentes parties de leux 
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éducation; mais au HeU dë s'occuper d* 
cfaofes férieufes, ils fondent plutôt } 
prendre les airs, les maniérés de ceux 
avec lefquels ils fe trouvent : & trop 
jeunes pour pouvoir choisir, ils cd» 

Î ient tout ou choififlent mal. Souvent 
fs gouverneurs à qui on les confie v 
lie font pas eux*mêmes de meilleurs 
guides. Tirés de la poufliene des colle» 
ges, comment formeroient*ils leurs 
difciples à une politefle qui leur eft 
étrangère , & au ton du monde qu’ils 
ne connoifTent pas ? En général les An* 
glois ont je ne fais quoi de rude dans 
leur contenance, qui donne dé la*roi- 
deur à tous leurs mouvemens. Il y én 
a peu qui joignent les grâces à la beauté 
des traits, ou la noblefle à l’avantage 
de la taille. Leurs entretiens, leur» 
écrits, leurs vertus même, tout fe ref» 
fent de la rudefTe de leur çaraûere. 

Leurs pallions font violentes , & 
prennent fouvent de fortes teintes 
de cette férocité. C’eft à elles fan* 
doute, qu’on doit attribuer cette ma¬ 
ladie cruelle , cet ennui de vivre , ; ce' 
goût enfin pour le lûicide , dont orv 
raconte des faits fi frêquens, ft finguL 
fiers,fi funeftes. Un homme entre denS 
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la chambre de fes deux fils, dont le 
plus âgé n’a que douze ans. Il les force 
de prendre chacun un piffolet chargé de 
trois balles, & leur ordonne de tirer 
l’un fur l’autre. Ceux ci effrayés fe jet¬ 
tent aux genoux de ce pere barbare, 
qui, peu fenfible à leurs pleurs, prend 
ton épée, & menace de les égorger, 
s’ils refufent d’obéir. Ils cedent avec 
effroi, tirent en même tems , 8c tom¬ 
bent baignés dans leur fang. La mere 
accourt au bruit, voit fon mari con¬ 
templant d’un œil farouche fes fils ex- 
pirans, 8c l’arrache par fes cris à cet 
affreux foeâade. Il s’élance fur elle, lui 
plonge (on épée dans le cœur , l’en re¬ 
tire pour l’enfoncer dans le fien , 8c 
vit encore a fiez de tems pour raconter 
fon défefpoir 8c fes crimes. 

Un autre voulant quitter la vie, 8c 
n’ayant pas le courage de fe donner la 
mort , entre avec un fufil dans une 
maifon de jeu , couche en joue un des 
affiftans, le tire, le renvetfe, & s’ap¬ 
prochant, lui dit avec fang-froid : « Je 
» vous affiire , Monfieur , que je ne 
» vous en veux aucunement ; vous ne 
» m’avez jamais offenfé; 8c je ne vous 
» ayois même jamais vu. Mais j’avois 
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w pris le-parti de tuer quelqu’un pour 
» me faire pendre. Je fuis fâche que le 
•* hafard foit tombé fur vous ; car voue 
» me parodiez un aimable homme »• 
On arrête le coupable ; on inftruit fon 
-procès ; 6e il reçoit la mort avec lamé* 
me tranquillité qu’il l’avoit donnée.. - 

Un François le promenant feul dans 
le parc Saint-James , eft abordé par 
un Anglois qui le falue, & lui dit fans 
le connoître : « Chaque pas que je fais 
» me conduit à la mort. Votre phyfio» 
» nomie me plaît ; recevez ce paquet ; 
» mais j’exige que vous ne l’ouvriez 
» que chez vous ». L’Ànglois s’éloigne 
alors ; & le François n’a rien de plus 
prelTé que de fe rendre à fon .logis. Il 
trouve dans le paquet environ mille 
guinées ; 6e pénétré de reconnoiffance, 
il revient dans le pare, cherche avec 
empreffementfon bienfaiteur , & voit 
. qu’on le retire du canal oit ce malheur 
reux venoit de fe noyer. 

Un Anglois d’une naiffance illuftre,, 
extrêmement riche , dans la force de 
l’âge, 6e fans infirmité, a une femme 
encore jeune, qui réunit à là fagefle 
les agrémens de la figure 6e de l’efprit : 
il en eft tendrement aimé : fes enfant 
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ont ces heureufes difpofitions quiarc* 
noncent un mérite fupérieur : il n’a rien 
à Ce reprocher dans fa conduite ; 6c ü 
s’eft acquis l’eftime générale. Avec 
tant d’avantages Vous vous, figure^ 
peut-être qu’il eft heureux ? Point du 
tout : il s’ennuie de vivre & Te donne 
la mort. 

Un Officier,auquel il paffa par la tête 
de fe brûler la cervelle, fe préparoit 
à cette grande aâion, lorfqu’un pauvre 
l’apperçut au moment qu’il appuyoit 
le piftolet fur Ton front, & le lui arra¬ 
cha. L’Officier mit l’épée à la main, & 
voulut le percer. Le pauvre, fans s’ef¬ 
frayer , lui dit : « frappez ; jfe crains 
» auffi peu la mort que vous ; mais j'ai 
» plus de courage. Il y a vingt ans que je 
» vis dans la peine ; & j’ai laiflé à Dieu 
h le foin de mettre fin à mes maux ». 
Rendu à lui même , & pénétré du dif- 
cours de fon libérateur, l’Officier l’em- 
braffa, lui donna fa bourfe, & fe retira 
- perfuadé que ce malheureux étoit plus 
courageux que lui, 6c plus raifonnable*. 

On remarque que l’automne eft la 
faifon de l’année, où les gazettes pré>> 
fentent une plus longue lifte de gens 
Hui fe font débarraffés volontairement 
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dü fardeau de la vje. Le moisder.niéi^ 
ua Journalifte rapportant plufieutS' 
exemples de ces fortes dç morts, re-, 
marqua que la chofe étoit d’autant plus; 
extraordinaire, que la faifon de fe tuer 
a’étoit pas encore arrivée. ; 

L’églife Anglicane a dans fa liturgie 
«ne oraifon particulière, que fes -Mi¬ 
nières récitent fur ceux qu’une mélan- ; 
eolie exaltée porte à s’ôter la vie. On y 
prie Dieu « d’accorder au malade l’ei- 
» prit de patience & de confolation ;■ 
» de le foutenir contre les tentations 
» dont il e# aflaiili; de diffiper le trou- 
» ble de fon ame ; de ne point éteindre 
» la meche qui fume encore, & de 
» rendre à celui pour qui on l’invoque,. 
» la paix, la féréttité & la joie qui l’ont 
» abandonné». 

Les loix contre le fuicide ont été; 
très-rigoureufes en Angleterre. Com¬ 
me elles avoient à combattre le goût 
national, il étoitjufte qu’elles aggra¬ 
vaient les peines contre un crime de¬ 
venu trop commun. Le cadavre d’un: 
homme qui fe tuoit lui-même,, après 
avoir été traîné fur la claie, devoit 
être enterré dans te carrefour le plus 
jroiûnde fa maifon, au point de jonftioa 
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des quatre ruiffeaux de ce carrefour, 
dans une fofle .en forme de puits, oit 
on le jettoit la tête en bas; mais ces mê¬ 
mes loix n’ayant pu arrêter le mal', cé¬ 
dèrent à l’habitude ; & l’on regarde au¬ 
jourd’hui l’homme qui le tue, plutôt 
comme un malade à plaindre, que com¬ 
me un criminel à punir. On fe contente 
d’en faire mention dans les papiers pu¬ 
blics ; & cet article n’eft pas celui qui 
fournit le moins de matière aux Journa- 
liftes, tant ce barbare ufage eft en hon¬ 
neur parmi les Anglois. On permet à des 
Ecrivains dangereux de le louer comme 
une vertu nationale; & l’on regarde 
comme une marque de courage , ce qui 
n’eft peut-être qu’un témoignage de foi- 
blefle. 

« Il ctoit las de la vie ; il en eft forti, 
w difoit un pere quand on lui annonça 
» que fon fils unique venoit de fe noyer 
» volontairement danslaTamife.Cner-. 
» cher ion bien & fuir fon mal en ce qui 
» n’offenfe point autrui, c’eft,ajouta-t- 
» il, le premier droit de la nature. Notre 
» vie n’eft rier aux yeux de la raifon ; 8e 
» quand nous quittons notre corps,nous 
» ne faifons qu’ôter un vêtement incom* 
» mode.Un çfclave chargé d’un habit qui 
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» le gêne,le quitte pour mieux faire fon 
» fervice ; & il feroit injulte de l’en pu— 
* nir. Le feul moyen qu’ait trouvé la rai* 
*» fon pour nous foultraire aux maux de 
** l’humanité eft de nous détacher des 
i* objets terrestres ; & fi nos pallions & 
j» nos erreurs font nos infortunes, nous 
** devons naturellement chercher à nous 
h en délivrer. Tant qu’il nous elt boit 
» de vivre, nous le délirons fortement : 
» il n’y a que le fentiment des maux 
» extrêmes, qui puifle vaincre ce defir ; 
» & chez tout homme cenfé, le droit 
s»de renoncer à la vie, en précédé 
» toujours de beaucoup la tentation ». 

C’étoit par de pareils fophifmes, que 
ce pere cruel fe confoloitde la mort de 
fon fils ; comme fi la vie étoit une chofe 
dont nous pufiions difpofer à notre gré. 
Dieu nous ayant placés dans ce monde 
fans notre confentement,comment,fàns 
fon congé, prétendons-nous en fortir ? 
N’eft-ce pas nous foultraire à fes loix? 
N’eft ce pas nous révolter contre la Pro¬ 
vidence ? Le Ciel nous impofe, avec la 
▼ie, une tâche pour la remplir, de quel 
droit croyons-nous pouvoir nous en 
difpenfer r Dire qu’il elt permis de fe 
donner la mort, c’elt dire qull eft per r 
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des quatre ruiffeaux de ce carrefour* 
dans une foffe .en forme de puits, oit 
on le jettoit la tête en bas; mais ces mê¬ 
mes loix n’ayant pu arrêter le mal cé¬ 
dèrent à l’habitude ; & l’on regarde au¬ 
jourd’hui l’homme qui le tue, plutôt 
comme un malade à plaindre, que com¬ 
me un criminel à punir. On fe contente 
d’en faire mention dans les papiers pu¬ 
blics ; & cet article n’eft pas celui qui 
fournit le moins de matière aux Journa- 
liftes, tant ce barbare ufage eft en hon¬ 
neur parmi les Anglois.On permet àdes 
Ecrivains dangereux de le louer comme 
une vertu nationale; & l’on regarde' 
comme une marque de courage, ce qui 
n’eft peut-être qu’un témoignage de foi- 
blefïe. 

« Il ctoit las de la vie ; il en eft forti, 
» difoit un pere quand on lui annonça 
» que fon fils unique venoit de fe noyer 
» volontairement danslaTamife.Cner-. 
» cher l'on bien & fuir fon mal en ce qui 
» n’offenfe point autrui, c’eft,ajouta-t- 
» il, le premier droit de la nature. Notre 
» vie n’eft rier aux yeux de la raifon ; & 
» quand nous quittons notre corps,nous 
# ne faifons qu’ôter un vêtement incom- 
» mode,Un cfclave chargé d’un habit qui 
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» le gêne,le quitte pour mieux faire ion 
1 » fervice ; & il feroit injufte de l’en pu- 
» nir. Le feul moyen qu’ait trouvé la rai- 
» fonpour nous fouftraire aux maux de 
» l’humanité eft de nous détacher des 
» objets terreftres; & fi nos pallions & 
» nos erreurs font nos infortunes, nous 
» devons naturellement chercher à nous 
» en délivrer. Tant qu’il nous eft bon 
» de vivre, nous le délirons fortement : 
» il n’y a que le fentiment des maux 
» extrêmes, qui puiffe vaincre ce defir ; 
» & chez tout homme cenfé, le droit 
» de renoncer à la vie, en précédé 
» toujours de beaucoup la tentation ». 

C’étoit par de pareils fophifmes, que 
ce pere cruel fe confoloit de la mort de 
fon fils ; comme fi la vie étoit une chofe 
dont nous puilions difpofer à notre gré. 
Dieu nous ayant placés dans ce monde 
fans notre confentement,comment,fans 
fon congé, prétendons-nous en fortir ? 
N’eft-ce pas nous fouftraire à fes loix? 
N’eft ce pas nous révolter contre la Pro¬ 
vidence ? Le Ciel nous impofe, avec la 
vie, une tâche pour la remplir, de quel 
droit croyons-nous pouvoir nous en 
difpenfer ? Dire qu’il eft permis de fe 
donner la mort, c’eft dire qu’il eft per r 
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mis de tromper fa deftination. L’homtrié ‘j 
doit à la fociété fa confervation, feS 1 
talens, fes lumières > fon travail, & à 1 
la patrie tout ce qu’elle a droit d’exiger- 
d’un citoyen. 

L’étude & l’amour des lettres ne font 
point un préfervatif contre ce malheu¬ 
reux goût qui porte l’Anglois à fe dé¬ 
truire. Les annales de la littérature Bri¬ 
tannique font remplies de pareils exem¬ 
ples. Je ne rappellerai que celui de Tho¬ 
mas Créech , auteur d’une excellente 
traduâion en vers & en profe du Poëte 
Lucrèce, avec des notes. Amoureux 
d’une femme qui ne répondoit point à 
fes feux, il fe pendit de défefpoir. 

Le changement de climat tfeftpa* 
non plus un remede contre ce Splm 
funelte, qui fait tant de ravages dans la 
Grande-Bretagne. Toutes les nations re¬ 
gardent Paris comme le fanftuaire des 
plaifirs & des amufemens. La vivacité 
de l’air, l’agrément des compagnies, la 
variété des fpe£lacles,le bruit des nou¬ 
velles, le fracas du grand monde, mille 
fcenes intéreflfantes qui fe hiccedent 
chaque jour, tout cela n’eft point capa¬ 
ble de tirer un Anglois de la mélancolie 
qui le dévore. Son ame enveloppée de 
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images fombres , ne fait s’ouvrir ni auÀ 
charmes 4e la gaieté, ai aux grâces pP 
«juantes d’une tngéniéufe eonverfation. 

On ne connoît point à Londres tous 
èes avantages de la fociété. Les livres 
font l’unique relfouree des gens pififs y 
& les femmes qui ne s’entendent pas. 
flatter, continuellement, font obligées 
de recourir aufli à la leâiire. Tous s’ap^ 
pliquent-aux lettres par défœuvrementy 
par une curiofité naturelle aux efprits 
inquiets , ou par la nécetiité de parpître' 
inftruits, Leur caraôere les porte au fi- 
lence, & le filençe au goût de l'étude* 
Vivant, convenant peu les uns avec 
les autres, ils ontbefoin, pour remplir 
les vuidesde leur vie, de lire& même 
de faire des livres. De.là ce déluge d’iofi* 
pides produûipns, qu’augmente encore 
î’ufage où l’on eft à Londres, de traduire 
toutes les brochures de Paris. 

Par la même railon , la cunofitf f|$ 
une paffion très vive chez les Anglois r 
Lorfque Théodore, Roi de Corfe, fu$ 
parti de cette ville pour fon expédition, 
le particulier chez qui il avoit logé , 
accablé par l’afHuence de inonde qui’ 
vouloit voir la chambre de ce prétendu 
Monarque, imagina de ne 1» montrer 
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? |ue pour de l’argent. Il fe borna à un 
cheling par perfonne; & en peu de 
tems, il a mafia douze cens guinées. 

Un mauvais plaifant avoit fait affi¬ 
cher aux coins des rues de cette capi¬ 
tale , « qu’à tel jour, à telle heure, & à 
» tel théâtre, un homme entreront dans 
» une bouteille qui peut contenir une 
» pinte ». Les plus honnêtes ‘gens d'An» 
gleterre, féduits par la paillon pour le 
iingulier, fe rendirent à ce fpeâacle ; 
payèrent l’entrée; & quand la faite fut 
remplie, le charlatan le présentant fur 
le bord du théâtre, dit que dans aucun 
cabaret de la ville, on n'avoit pu trou¬ 
ver une bouteille qui contînt l'exafte 
mefure d’une pinte ; qu’ainfi on deman- 
doit pardon aux fpeftateurs ; qu’on étoit 
prêt à leur rendre l’argent à la porte 
s’ils l’exigeoient ; &il diiparut au même 
inilant. Le parterre fe voyant trompé, 
entra en fureur, fit tapage , brifa les 
bancs, les décorations; & dans le tu¬ 
multe , les uns perdirent leurs épées, 
d’autres leurs perruques , leurs cha¬ 
peaux, &c ; mais l’argent ne put être 
rendu ; & le fourbe avoit trouvé 
moyen de s’évader, fans qu’on ait pu 
le découvrir. 
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L’Angleterre eft le pays de l'Europe - 
oh l'on fe pique.le plus d’être original. 
L’un avec cent mille livres de rente, 
affeûe de fe couvrir d’un drap plus gref¬ 
fier que celui de fes valets ; l’autre, 
d'une naiflance diftingûée , aime à fè 
-confondre avec les porteurs dechaife, 
&fe vante d’en connoître mieux qu'eux 
la langue 8e les ufajges. Des habits re¬ 
cherchés , un équipage lefie, des bi¬ 
joux de toute efpece, de l’ambre, des 
mouches, un ton précieux , peu d'ef- 
prit, beaucoup de jargon, tel eft à peu 
près un petit-maître François. Ou croit 
communément que ceux de Londres 
ne font que de ridicules copies des nô- 
- très ; c’en tout le contraire. Une per¬ 
ruque courte fie fans poudre, un mou¬ 
choir de couleur autour du cou, une 
vefte de matelot , un béton fort- fie 
noueux, un ton fié des difeours gref¬ 
fiers, l’affeâation des airs, fie l'imita¬ 
tion des moeurs de la plus vile poptffc 
lace ; voilà ce qui çopftitue le pétit- 
tnaître Anglois. 

La plupart regardent ces Angularités 
comme un effet glorieux de la liberté 
Britannique, fie font plus flattés de pa¬ 
raître extraordinaires que raifoonables* 
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Il y a des traits qui, fans fortir de l'or* 
dre commun, en impofent aux fages 
même, par la maniéré feule dont ils 
font présentés. Un habitant de Londres, 
qui n’avoit point d’enfans, donna aux 
pauvres tout fon bien par fon te da¬ 
ment ; & cette aétion qui, quoique, 
trèslouable en elle-même, n'avoit ce* 

E endant rien de bien rare , fut célé - 
rée pendant plus d'un mois dans tous 
les papiers publics, uniquement à caufe 
de cette tournure finguliere : « j'inftitue 
» pour mes héritiers , ceux qui ont 
h faim, ceux qui ont foif, ceuxquifont 
y> nuds, ôcc ». 

Un homme, en fautant un foffé, s’é¬ 
tant cafle une jambe , fe coupa l’autre 
par amour de l’uniformité ; & cette ac¬ 
tion , annoncée avec éloge dans les jour¬ 
naux , fut reçue avec une admiration 
qui ne fut pas infruâueufe pour fon au* 
teur. 

Les Anglois font, en général, moins 
frappés du beau & du vrai, que du fin- 
gulier & du fantafque. Sous Charles II, 
les ennemis du comte de Danby vou¬ 
lurent lui faire fon procès à la Chambre 
des Pairs ; le comte de Carnavan , par 
un difcours auffi extraordinaire qu’m- 



Suite de l’Angleterre. 45$ 
attendu, trouva ie fecret de détourner 
forage, w Mylords, dit-il, je connoi$ 

4» les fuites fâcheufes de ces fortes de 

* pourfuites, & le fort funefte de ceu$ 

•*» qui les ont eptreprifes. J ? eti fourroi$ 

» citer pjuiieurs exemples anciens; mais 

# je ne remonterai pas plus haut qu’à 
» ladu régné d’Elifabeth. En ce terns^ 
•p le comte d’Effex fut ppurfuivi par - 
» Sir "Walter Raleigh ; & vqus favez ce 
■'» qui eft arrivé à Sir "Walter Raleigh, 

Mylord Bacon poursuivit Sir Walter 
» Raleigh; & vous favez ce qui eftar» 
p rivé à Mylord Bacon. Le duc de Bue? 
» kingham pourfuivit Mylord Bacpn y 
» & vous favez ce qui eft arrivé ai; 
» duc de Buckingham. Le comte de 

Strafford pourfuivit le duc de Bucr 
p kingham ; & vous favez ce qui eft 
» arrivé au comte de Strafford. Sir 
p Harry-Vane, pourfuivit le comte dp 
» Strafford ; & vous favez ce qui.eft ar- 
» rivé à Sir Harry-Vane. Le Chancelier 
»> Hyde pourfuivit Sir Harry-Vane ; & 
» vous favez ce qui eft arrivé au Chant 
» celier Hyde. Le comte dé Danby a 
p pourfüivi le Chancelier Hyde ; qu’ar- 
rivera-t-il au çomte de Danby ? C’el| 
^ çe tjue votre déçiûop yz nou§ ag- 
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» prendre : en attendant, que celui 
» qui veut pourfuivre le comte de 
» Danby paroiffe ; & il ne me fera pas 
» difficile de lui prédire ce qui lui arri- 
» vera à lui-même ». A ce difcburs Sin¬ 
gulier , le duc de Buckingham qui avoit 
dreffé toute fa batterie, auffi décon¬ 
certé que furpris, s’écria : « cet homme 
» eft infpiré » ! & l’affaire n’alla pas 
plus loin. 

L’amour des folles gageures ell un 
autre goût national, que les plus fages 
loix de la Grande-Bretagne n’ont en¬ 
core pu abolir. Plusieurs attes du Par¬ 
lement paffés fous les régnés de Char¬ 
les II & de la reine Anne, déclarent 
nuis tous les paris qui excédent dix 
livres fterlings ; & il eft dit qu’ils pour¬ 
ront-être répétés en juffice par ceux 
qui les auront payés; mais ces fortes 
de répétitions font rares , & les loix 
mal cbfervées. Ce qui doit furpren- 
dre, c’eft le fafte avec lequel certains 
Anglois publient des gageures qui enga¬ 
gent toute leur fortune. Elles roulent 
Souvent fur des chofes ridicules, com¬ 
me de faire foutenir à des oyes une 
marche réglée & fuivie pendant plu¬ 
sieurs lieues; de marcher foi même à 

quatre 
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quatre pattes & d’arriver plutôt au 
but, qu’un cheval qui iroit à reculons. 
Un jeune Lord fe vante de courir suffi 
.vite & plus long-tems qu’un des meilr 
leurs chevaux d’Angleterre ; & lors¬ 
qu’il s’engage à fournir de pareilles 
courfes, il s’y prépare par des laignées* 
des médecines, des Tueurs violentes, 
& acquiert ainfi , aux dépens de la 
fanté même , la réputation d’être le 
premier coureur du pays. Un autre 
parie mille guinées, qu’il fera courir 
un efpace de vingt-neuf cens milles , 
en vingt-neuf jours fucceflifs , par 
vingt- neuf chevaux montés par un feul 
homme ; de forte que chaque cheval 
fera cent milles par jour. La bonne 
opinion qu’un gentilhomme a de fon 
cheval, lui coûte fouvent une bonne 
partie du revenu de fes terres. Un arti¬ 
san rifque, fans répugnance, le fruit 
de -plusieurs années de fon travail ; & 
tel vous propofe de parier dix louis 
contre un, à qui il ne reliera plus rien 
s’il vient 1 les perdre. La façon d’affir¬ 
mer une chofeen Anglois, eft de dire, 
dix contre un, que cela eft vrai. 

Accoutumés à calculer les probabi¬ 
lités dans les évéqemens dépendans de 

Tome XVII. V 



le jeu elt il plutôt une Étude 
qu’un amufement ; & ils for 
fage de confulter, fur le ra 
hafards, ceux qui ont le plu 
tation en ce genre. Ils ont 
calculées de tous les coups di 
à 1’inüni ; & ceux qui fe défie 
mémoire, ont la précaution c 
ter dans leurs poches. 

Ces détails fur le génie, 1 
& le caraétere des Anglois, o 
la converfation pendant toul 
Le maître de l’auberge ne pai 
la coutume, que pour faire les 
de fa maifon, recevoir nos co 
fur fa bonne chere , & boire a 
le ponche & le vin de Bord 


trouve fur toutes les routes qu 
fent aux grandes villes, d'ei 
hôtelleries, oîil’oneftferviav 
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guère que les voitures publiques ou 
les propres chevaux, elle fe fait hon¬ 
neur de payer enraifon de fa qualité & 
de fon rang. 

Après avoir quitté la ville de Rochef- 
ter,-nous eûmes fur notre droite la 
Tamife, dont les bords couverts d’une 
riante verdure , font irrégulièrement 
plantés de très-grands arbres. Des fe¬ 
louques , des navires marchands , des 
vaifleaux de haut bord montent & def- 
cendent majeftueufement fur ce fleuve, 
oit la mâture & les voiles fe confondent 
agréablement avec le feuillage. 

On étoit alors dans la faifon des foins, 
dont la première fauchaifon fe fait corn- 
• munément au mois de mai. Les pluies 
du folftice, qui manquent rarement en 
. Angleterre, produifent un fécond fa¬ 
nage , toujours fuivi d'un troifieme 
quand l’automne eft favorable. Ces 
deux ou trois récoltes donnent un foin 
petit, foible & trèsfouple, que les 
fermiers amaflent en meule dans leurs 
cours ; & cette maniéré de l’exploiter , 
leur fait gagner les frais des bâtimens 
deftinés ailleurs pour le raflembler & 
le garder. Sa fineffe & l’humidité de l’air, 
^ auquel il efl immédiatement exooié, le 

V ij 


1 : 
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maftiquent en quelque forte ÔC en foi 
ment un corps qui le coupe par bande 
perpendiculaires, plus ou moins large 
lui van t le befoin. Partagées enfuit 
tranfverfaledient , elles donnent d< 
petites bottes , dont la digeftion fe fai 
plus aifément que celle du foin ordi 
naire ; mais elles font moins fubftan 
cielles. Les Anglois prétendent y ga 
gner, foit parce que les prairies ainl 
exploitées rendent davantage, foit pai 
ce que les chevaux nourris de ce foii 
fe portent mieux, & confervent plu 
long-tems leur légéreté & leur vigueur 

De Rochefter à Londres, où nou; 
arrivâmes avant la nuit, nous parcou¬ 
rûmes un terrein mêlé de fable & d< 
craie, où l’on rencontre fréquemroco 
des communes couvertes de bui ffons 
On les abandonne aux pauvres de çha 
que communauté, qui, à en juger pai 
la groffeur 8 c l’épaiffeur de ces brof» 
failles, doivent être fort rares dans et 
canton. 

Je fuis, &c. 

A Londres , ce a 4 août iy$S* 

Fin du Tome XVÏI. 
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